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E  P  I  S  T  R  E. 

chargé  de  l'éducation  de  Mon - 
Jeigneur  le  Prince  de  Soubifi  , 
votre  Neveu ,  me  fait  efferer 
que  Votre  Altejfe  voudra  bien 
accorder  a  ce  petit  Traité  la  pro¬ 
tection  dont  elle  honore  fin  Au¬ 
teur.  Le  titre  qu'il  porte  mérité 
fieul  quElle  le  regarde  favo¬ 
rablement  s  puifqu'il  luy  promet 
une  explication  mécanique  des 
rejfirts  ficrets  ,  à  qui  elle  doit 
toutes  les  merveilles  dont  Elle 
a  orné  fin  cjfrit.  En  effet ,  quel 
Protecteur  de  vois -je  plutôt  choi - 
fir  pour  un  Traite  de  la  Mé¬ 
moire  >  qu’un  Prince ,  qui  doit 
a  l'excellence  de  la  fienne  une 
partie  de  ces  grands  avantages 9 
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qui  le  font  aujourd'hui  la  plus 
chere  efperance  de  notre  Eglije  ÿ 
l'honneur  de  nos  Academies  ? 
Quel  nom  luy  pourvoit  gagner 
plus  aisément  la  faveur  du  Pu* 
blic  ,  que  celuy  d'un  Prélat  y 
dent  la  douceur  ff)  la  modeflie 
font  les  delices  de  toute  la 
France  5  comme  fa  Noblejfe  g) 
fn  Mérité  perfonnel  en  font 
T admiration  !  Mais  d'un  autre 
cote  y  quel  f âge  devois-je  plus 
appréhender  y  quun  genie  fupe- 
rieur  y  a  la  pénétration  duquel 
rien  n  échappe  y  f)  que  les  Philo- 
fophes  fê)  les  Théologiens  propo - 
fent  encore  dans  leurs  Ecoles  com¬ 
me  un  modèle  y  que  tout  le  monde 
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imite ,  (pfi  dont  perfinne  n  ap¬ 
proche  ?  Ainfi  ,  Monsei¬ 
gneur  ,  fi  quelque  chojè 
ma  fait  balancer  a  mettre  vo¬ 
tre  iUufire  Nom  à  la  tête  de  ce 
Livre ,  ce  n’efi  pas  que  Votre 
Altejfe  ne  rajfemble  en  Elle  tous 
les  avantages  qui  ont  coutume 
de  déterminer  le  choix  d'un  Au¬ 
teur  :  mats  je  crains  avec  rai  fin 
quon  ne  trouve  étrange ,  que 
j' aye  ofié  parer  d'un  fi  grand 
Nom  un  fi petit  Ouvrage ,  &  par 
la  filliciter  pour  luy  une  place 
dans  une  des  mieux  choifies  fi) 
des  plus  nombre ufie s  Bibliothè¬ 
ques  de  Paris.  Il  efi  vray  , 
que  je  naurois  jamais  pris 


E  PISTRE. 
tant  de  liberté  ,  fi  Votre  Al - 
tejfe  ne  me  l'avoit  Elle-même 
accordée  ,  (èfi  fi  le  doSte  Abbé 
de  TïoiJJy  votre  Bibliothécaire  s 
ne  m’ avait  ajjkré plufieurs  fois 
que  le  Livre  pouvoit  paroître 
feus  votre  protection  ,  fans  di¬ 
minuer  l’autorité  quelle  doit 
avoir  fur  les  efprits  en  de 
femblables  occafions .  J’avoue 
auffinue  fay  eü  beaucoup  plus 
de  peine  a  en  hasarder  l’irn- 
preffion ,  qu’à  prendre  mon  party 
fer  la  Dédicacé.  Dévoilé  s 
comme  je  le  fins  ,  a  votre  illufe 
tre  Maifen  ,  on  ne  feauroit 
trouver  mauvais  que  je  fai- 
fijfe  me  otcafion  de  vous  afi 
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Jurer  publiquement  du  profond 
refpecl  ,  ffr  de  l'attachement 
inviolable  avec  lequel  je  Je- 
ray  toute  ma  vie , 

DE  VOTRE  ALTESSE  SERENISSIME* 


MONSEIGNEUR, 


Le  tres-humble  &  tres-obéïf- 
fant  ferviteur ,  J.  B.  Mr 

D  i  B  i  d  b  y. 
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PREFACE. 

Omme  la  Mémoire  efë 
un  de  ces  fujets,  où  les 
fèns  n’ont  plus  de  prife  5  je 
conviens  que  ce  Traité  n’eft  pas 
écrit  pour  ceux  qui  n’ont  jamais 
lu  que  des  Hiftoires  vrayes  ou  fa- 
buleufes  ,  ni  même  pour  les  Phi- 
lofophes ,  qui  n’ont  encore  pu  le 
rendre  à  la  netteté  des  demonftra- 
rions  dont  fe  fert  la  nouvelle  Phi- 
lofophie  :  mais  il  eft  pour  ceux  5 
qui ,  pleins  des  nouveaux  princi¬ 
pes,  ne  trouvent  point  de  raifon- 
nemens  plus  forts  ,  que  ceux  qui 
iont  entièrement  dégagés  du  ma¬ 
teriel  &  du  groffier,  &:  qui  s’éle¬ 
vant  au  deffus  des  iens ,  ne  fra- 
pent  que  l’entendement  feul. 

En  effet ,  la  plupart  des  raifort 
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ne  nie  ns  qu’on  trouvera  dans  ce 
Traité,  porte  ce  caractère  *  &  je 
ne  douterois  pas  ,  qu’il  ne  fuffc 
bien  reçu  ,  fi  ce  n’efl:  qu’on  eft 
toujours  en  garde  contre  la  nou¬ 
veauté.  Mais  afin  de  n’éfrayer 
perfbnne,  &  de  faire  voir  que  ce 
ne  font  ici  que  les  principes  de 
la  nouvelle  Philofophie  poulies 
un  peu  plus  loin  j  êc  afin  d’a¬ 
mener  le  Leéteur  fans  l’étonner,  a 
l’explication  mécanique  que  je  lui 
promets,  de  laMemoire^je  repren¬ 
drai  les  choies  de  plus  loin  $ 
après  avoir  donné  une  idée  de  ce 
qu’on  doit  appeller  Explication 
mécanique, 6c  fait  voir  par  quel¬ 
ques  exemples ,  que  ce  titre  con¬ 
vient  à  celles  que  Monjïeur  Défi 
cartes  nous  a  données  fur  tant  de 
matières  5  j’examinerai  enfuite  la 
liaifon  qui  fe  trouve  entre  toutes 
les  parties  du  monde  ,  où  remar¬ 
quant  que  les  bêtes  ne  font  que 
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de  pures  machines ,  dont  les  mou* 
venions  dépendent  des  divers  ref 
forts ,  qui  compofent  l'Univers  3  je 
dirai  les  raifons  qui  m'ont  engagé 
à  examiner  foigneufement ,  qui 
font  les  refforts  par  lefquels  elles 
le  meuvent ,  ôc  quelle  route  j’ai 
fui  vie  pour  arriver  aux  décou¬ 
vertes  que  j’ai  cru  faire  fur  la 
Mécanique,  d’où  dépend  la  Mé¬ 
moire. 

Depuis  que  Moniteur  Defcar- 
tes  s’eft  fervi  (1  heureufement  de 
la  Mécanique  ,  pour  expliquer 
les  myfteres  de  la  nature  3  on  ne 
voit  plus  paroître  d’Ouvrages 
Philofophiques  ,  où  l’Auteur  ne 
le  vante  d’avoir  tout  expliqué 
mécaniquement.  Si  l'on  ne  trouve 
pas  toujours,  que  l’Ouvrage  ré¬ 
ponde  à  la  promefle  de  l’Auteur, 
c’eft  peut  être  que  fes  Lecteurs 
ou  lui,  n’ont  pas  une  idée  juffce 
de  ce  qu’on  doit  appeiler  Expli¬ 
cation  mécanique. 
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La  Mécanique  ne  confifte  pas 
feulement  à  donner  des  réglés 
pour  la  compofition  de  toutes  ces 
efpeces  de  machines  >  d’où  l’hom- 
me  tire  tant  d’utilité  5  fon  objet 
eft  beaucoup  plus  étendu.  Tout 
ce  que  l’homme  peut  faire  par  le 
fecours  de  la  Mécanique  ,  c’eft 
d’employer  les  roues,  &  les  le¬ 
viers  ,  ou  d’autres  inftrumens  pour 
augmenter  ou  diminuer  les  for¬ 
ces  naturelles ,  ou  pour  ralentir 
ou  multiplier  la  viteffe  des  mou- 
vemens.  11  y  a  une  autre  Méca¬ 
nique  qui  fournit  à  l’Art  les  ma¬ 
tières  fur  lefqoelles  il  travaille  5 
&  lans  laquelle  celle-cy  ne  peut 
rien  5  c’eft  celle  qui  produit  tous 
les  effets  naturels,  &  qui  confifte 
dans  la  liaifon  merveilleufe  de 
tous  les  reffbrts,qui  entrent  dans 
la  compofition  de  l’Univers.  Ainft 
rHorlogeur  ,  qui  fait  une  mon¬ 
tre  ,  emprunte  de  cette  première 
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Mécanique  le  r effort ,  qui  donne 
le  mouvement  à  fon  ouvrage  ^ 
&  celui  qui  explique  le  mouve¬ 
ment  de  l’aiguille  d’une  montre 
par  la  liaifon  qu’elle  a  avec  les 
roues  &  les  roues  avec  le  reffort, 
ne  donne  pas  une  explication  plus 
Mécanique  ,  que  celui  qui  expli¬ 
que  la  force  que  le  reffort  a  lui- 
même  pour  fe  redrefïer,  par  l’ef¬ 
fort  que  fait  une  matiçre  infèn- 
fible,  pour  s’ouvrir  au  travers  de 
ce  reflôrt  des  paffages  auffi  libres 
d’un  côté  que  de  l’autre  ,  qu’elle 
n’y  trouve ,  que  quand  le  reffort 
eft  revenu  dans  font  état  naturel. 
On  peut  donc  établir  en  ge^ 
lierai,  qu’une  explication  méca¬ 
nique  eft  une  explication  nette,  où 
l’on  voit  une  liaifon  neceftairede 
la  caufe  avec  fon  effet  $  foit  que 
les  refforts ,  dont  la  Mécanique  fe 
fert  pour  produire  fes  effets,  foienc 
fenfibles  èc  greffiers,  comme  dans 
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les  ouvrages  de  l’Art,  foit  qu’ils 
foient  plus  délicats  &  imper¬ 
ceptibles  ,  comme  dans  les  ou¬ 
vrages  de  la  nature.  Ainfi  quand 
Mr.  Defcartes  propolà  d’abord 
fès  Elemens ,  on  ne  s’en  feroit  pas 
moqué  comme  l’on  fît ,  fi  l’on  eût 
fait  attention  ,  que  la  matière  ne 
pouvoit  être  divifée  &  remuée  , 
comme  elle  eft  ,  pour  compofer 
un  liquide  immenfe,  que  la  naifl 
fance  de  ces  Elemens  n’en  fût  une 
faite  neceflaire.  En  effet  quel 
moyen  qu’une  infinité  de  parties 
fe  puiffent  mouvoir  entre- elles 
par  des  mouvemens  particuliers  , 
fans  que  la  plupart  s’arondifîènt 
par  un  froifîëment  continuel  5  & 
produifent  ainfi  en  s’arondifîànc 
d’autres  parties  infiniment  petites 
&  mobiles  ,  qui  puiflènt  remplir 
les  intervalles  des  rondes  $  &  qui 
changeant  à  tous  momens  de  for¬ 
me  &  de  figure  ,  félon  les  détroits 
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eu  elles  fe  trouvent  engagées  , 
reparent  fans  celle  le  déperilfe- 
rnent  ,  qui  fe  fait  de  celles  qui 
doivent  avoir  une  figure  réglée  , 
telles  que  font  toutes  les  premiè¬ 
res  parties,  qui  compofent  Pair, 
Peau ,  la  terre  ,  le  fel  ,  l'huile  6c 
tous  les  métaux  6c  minéraux  , 
après  la  refolution  defquels  elles 
peuvent  reprendre  leur  première 
forme.  Le  mouvement  feul  dans 
la  matière  ne  doit-il  pas  necef- 
fairement  produire  tous  ces  effets, 
6c  par  des  Loix  fîmples  6c  confian¬ 
tes  entretenir  dans  le  monde  ces 
merveilleufes  métamorphofes ,  où 
la  puifïance  de  fon  Auteur  fe  voit 
fi  clairement  ? 

De  meme  quand  on  voit  l’eau, 
ou  le  vif  argent,  demeurer  fuf 
pendu  à  une  certaine  hauteur 
dans  les  tubes  de  T oricelli ,  6c  que 
pour  expliquer  cette  merveille  , 
on  dit  que  c’eft  une  fuite  necef. 
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/aire  de  lapefanteur  de  Pair,  qui 
s’appuyant  de  tout  fon  poids 
fur  la  îurface  du  liquide  où  ces 
tuyaux  ont  la  bouche  renverfée, 
empêche  cette  furface  de  monter 
plus  haut ,  pour  faire  place  fous 
elle  à  la  liqueur  fuipenduë  ,  qui 
n’a  pas  la  force  de  vaincre  cette 
réfiflance^  n’efb-cepas  lace  qu’on 
doit  appeller  une  explication  mé¬ 
canique,  je  veux  dire,  une  de  ces 
explications  nettes  où  Pon  ne  fç au- 
roit  avoir  une  idée  jufte  de  la 
caufe,  fans  en  conclure  l’effet  avec 
autant  de  certitude ,  que  fi  Pex- 
perience  l’avoit  confirmé. 

Ain  fi  -,  d’abord  qu’on  fuppofe 
toute  la  matière  divifée  &  mue 
par  tourbillons ,  cette  feule  fup- 
pofition  ne  mene-t-elIe  pas  necef- 
îairement  à  la  connoiiïànce  des 
étoiles ,  des  planètes  &:  des  ef- 
paces  immenfes,  qui  féparent  ces 
grands  corps  les  uns  des  autres  $ 

en 
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€n  effet  ,  qu’on  fe  reprefente  un 
vafte  liquide ,  compolë  des  deux 
fortes  départies,  que  nous  avons 
dit  cy-dedus  devoir  naître  de  la 
divifion  &  du  mouvement  de  la 
matière  3  qu’on  s’imagine  enfuite 
que  ce  liquide  eft  remué  en  rond 
autour  d’un  centre  avec  beau¬ 
coup  de  rapidité  3  tout  ce  qu’il  y 
aura  de  parties  dans  ce  liquide 
ne  feront-elles  pas  effort  par  leur 
mouvement ,  pour  s’éloigner  du 
centre  le  plus  qu’il  fera  poffible  ? 
mais  les  rondes  comme  les  plus  fo- 
lides  aïant  plus  de  force  que  lés 
autres  ,  ne  gagneront- elles  pas 
toujours  le  deffus  autant  qu’il  fe 
pourra  ?  Ainfi ,  pour  peu  qu’il  n’y 
en  ait  pas  allez  pour  remplir  tout 
le  liquide  ,  en  fe  touchant  toutes 
exa&ement  par  quelques  en¬ 
droits  3  elles  lailïeront  un  efpacé 
au  centre  où  il  n’y  aura  plus  de 
ces  globules  ,  6c  qui  fe  remplira 
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des  parties  plus  fubtiles  ,  que  les 
autres  auront  déplacées  &  ren¬ 
voyées  vers  le  centre  ,  à  mefure 
qu’elles  s’en  feront  éloignées.  Ces 
parties  ainfi  raflèmblées  au  centre 
des  tourbillons ,  y  compofent  le 
plus  fimple  &  le  plus  liquide  de 
tous  les  corps,  puifquefoneflence 
ne  confifte  que  dans  une  petiteffe 
&  dans  une  mobilité  infinie  de 
toutes  fes  parties  ;  tel  eftle  Soleil,., 
qui  par  un  mouvement  merveil¬ 
leux  des  parties  qui  le  compofent, 
répand  par  des  efpaces  immenfes 
tant  de  chaleur  Se  de  lumière. 

La  pefanteur  des  corps  n’efl- 
elle  pas  encore  une  fuite  necefê 
faire  de  cette  fuppofition  ?  Puif- 
que  les  parties  les  plus  folides  d’un 
tourbillon  ne  fçauroient  fe  porter 
avec  quelque  force  ,  à  s’éloigner 
du  centre  fans  repouffer  les  autres 
vers  ce  même  centre  avec  toute  la 
force  qu’elles  ont  plus  que  celles-ci 
pour  s’en  éloigner,  &c. 
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Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  admi¬ 
rable  dans  cette  Mécanique  % 
c'eft  que  5  comme  dans  une  mon¬ 
tre  ,  c'eft  le  reftort  qui  eft  la  pre« 
miere  caufe  de  tous  fes  effets  ,  & 
qu'il  faut  toujours  remonter  ju£ 
qu'à  lui  pour  les  comprendre^]  en 
eft  de  même  de  la  nature, où  l'on 
trouve  que  ce  liquide  fi  fimple  qui 
compofe  le  Soleil  &  les  Etoiles , 
qui  remplit  les  intervalles  des 
globules  &  s'étend  ainfi  fans  in¬ 
terruption  par  tout  l’Univers  ^  on- 
trouve,  dis-je,  que  cet  élément,  on 
feul,  ou  joint  aux  globules,  eft  la 
première  caufe  de  tout  ce  qui  fë' 
fait  dans  le  monde  de  plus  fur- 
prenant  5  &  qu'il  faut  toujours' 
remonter  jufqu'à  luy ,  fi  on  veut' 
en  avoir  une  idée  jufte. 

Car  comment  les  plantes  croit 
lént-elles  5  fi  ce  n'eft  que  le  fuc  ,s 
que  la  terre  renferme ,  mis  en 
mouvement  par  la  chaleur  du  So- 
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leil ,  enfile  les  petits  conduits 
dont  leurs  racines  font  percées , 

f>our  fe  répandre  de-là  par  tout 
eur  corps ,  où  fes  parties  ont  un 
fort  different, les  unes  s’envolant 
en  l’air  ,  par  une  tranfpiration. 
continuelle  5  pendant  que  les  au¬ 
tres  font  employées  à  remplir 
quelque  petit  efpace ,  où  leur  fi¬ 
gure  les  a  embaraflees  :dc  comme 
autant  de  petits  coins  qui  agiflent 
à  la  fois  fur  une  infinité  d’endroits 
de  cet  arbre  ,  en  s’infinuant  entre 
fes  parties ,  elles  en  dilatent  peu 
à  peu  tout  le  corps  ,  de  le  font 
croître  comme  nous  voyons.  Mais 
ces  parties ,  qui  fervent  à  l’acroif. 
fèment  de  l’arbre  ,  pourroient» 
elles  circuler  dans  fon  corps  ,  fî 
elles  ne  nageoient  dans  ce  pre¬ 
mier  liquide ,  qui  eft  comme  Pef» 
prit  de  l’univers, qui  les  y  porte  de 
qui  les  engage  dans  les  endroits 
où  elles  font  obligées  de  demeu¬ 
rer. 
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Ne  fçait-on  pas  auffi  ,  que  tous 
les  animaux,  dans  le  feinde  leur 
mere ,  ne  reçoivent  de  nourriture 
que  par  les  vaiflèaux  ombilicaux  ÿ 
qui  forment  ce  qu’on  appelle  le 
coraon  5  &  qui  faifant  en  eux 
l’office  des  racines  dans  les  plan¬ 
tes  ,  reçoivent  le  fang  de  la  mere* 
&:  le  diftribuent  enfuite  dans  tou¬ 
tes  les  parties  du  petit  animal  >  où 
il  produit  le  même  effet  que  le 
fuc  de  la  terre  produit  dans  un 
arbre  ,  qui  eft  de  déveloper  peu 
à  peu  les  parties  dont  le  germe 
eft  tiftii  :  mais  ce  fang  eft  encore 
un  liquide  ,  dont  les  parties  n:onc 
de  mouvement ,  que  ce  qu  elles 
en  empruntent  de  l’efprit  de  l’u¬ 
nivers,  dans  lequel  elles  nagent^ 
comme  font  les  petites  parties  de 
fel  dans  de  l’eau  falée. 

D’un  autre  côté ,  d’où  vient  la 
grande  facilité  que  nous  avons  à 
nous  mouvoir  à  droit  &  à  gau- 
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ehe  ,  8c  en  tous  les  fens  qu'il  nous 
plaît  5  fi  ce  n'eft  que  Pair ,  qui 
nous  p refie  également  de  tous  co¬ 
tez  avec  la  même  force  que  fi 
nous  avions  trente  deux  pieds 
d'eau  fur  la  tête  y  nous  retient 
dans  un  parfait  équilibre ,  que  le 
moindre  effort  peut  rompre  :  mais 
cet  air  dont  la  pefanteur  produit 
cet  effet  ,  d’où  prend- t'il  cette 
pefanteur,fi  ce  n'eft  qu'il  eft  poufié 
lui-  même  vers  le  centre  de  la  terre 
par  ce  vafte  liquide  dont  nous 
avons  tant  de  fois  parlé  3  6c  s'il 
n'étoit  pefant  ,  où  l'irions  nous 
chercher  pour  la  refpiration  ? 

La  nature  ne  fe  fert-elle  pas 
encore  de  la  pefanteur  de  l'air 
pour  faire  par  fon  moyen  monter 
les  vapeurs  auflî  haut  qu'elles  font, 
5c  fe  répandre  en  toute  famafie  3 
où  fe  condenfànt  enfuite  ,  elles 
retombent  en  pluye  ,  6c  rendent 
ainfi  la  terre  féconde. 
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On  voit  par  tout  ce  que  nous 
venons  de  dire  ,  que  la  machine 
generale  du  monde  peut  bien  fub- 
fifter  fans  qu’il  y  ait,  ni  plante,  ni 
animaux  fur  la  terre ^mais  que  cha¬ 
que  plante  ,  chaque  animal  a  be- 
foin  du  monde  tout  entier  pour 
fubhfter  5  du  moins  de  tout  ce  que 
renferme  lavafte  étendue  de  nô¬ 
tre  tourbillon. 

Il  ne  faut  donc  plus  regarder 
un  animal  fur  la  terre  comme  une 
machine  feparée  du  refte  du 
monde  ,  qui  ait  en  foi  tous  les 
principes  neceflàiresà  fa  confer- 
vation  ;  car  quoi  qu’il  foit  corn- 
pofé  d’une  infinité  de  parties  y 
qui  concourent  toutes  à  fa  per¬ 
fection  ,  il  fait  lui-même  une  par¬ 
tie  de  la  machine  immenfe ,  où  il 
eft  renfermé.  Telle  eft  l’aiguille 
d’un  Cadran ,  qui  ,  quoi  qu’elle 
ait  fon  mouvement  particulier  , 
ne  pourroit  pas  le  continuer  un 
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moment,  ,  fi  on  rompoit  la  liaiïotl 
qu'elle  a  avec  le  refte  des  re fibres 
de  la  montre.  Mais  fi  l’on  prend 
garde  que  le  mouvement  de  l'ai¬ 
guille  eft  incomprehenfible ,  tant 
qu'on  n'en  va  pas  chercher  la 
caufe  plus  loin  j  &;  que  l’on  en  a 
une  idée  claire  aufiï-tôt  que  l’on 
eonfidere  la  liaifon  qu'elle  a  avec 
les  refiorts  de  cette  montre  5  on 
pourra  penfer  que  l'opiniâtreté 
de  bien  des  gens  à  foutenir  une 
arne  dans  les  bêtes ,  vient  de  ce 
qu’ils  ont  accoutumé  de  les  con- 
fiderer  comme  un  tout ,  indépen¬ 
dant  du  refte  de  l'univers  ,  ôc  qu'en 
les  confiderant  ainfi ,  ils  font  obli¬ 
gez  de  leur  donner  une  connoift 
lance  ,  qui  foit  la  caule  de  cer¬ 
tains  mouvemens ,  qu’ils  fe  don- 
neroient  bien  garde  de  lui  attri¬ 
buer,  s'ils  pouvoient  les  expliquer 
autrement. 

Car  quoi  qu’en  puilîent  dire 
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ceux  ,  qui  donnent  de  la  connoifl 
fance  aux  bêtes  j  voicy  deux  rai- 
fonnemens  également  vrays  ,  6c 
où  il  n’y  a  rien  à  répondre. 

Le  premier  eft  ,  que  ce  n’efl: 
point  la  connoiflance  que  nous 
avons  ,  qui  produit  en  nous  les 
divers  mouvemens  dont  nous 
fommes  capables  ,  puifque  nous 
les  faifons  louvent  fans  y  penfèr  , 
6c  que  nous  ne  connoiflons  pas 
même  les  mufcles ,  qui  agiflent  en 
chacun  de  ces  mouvemens  ,  ni 
qui  font  les  premiers  reflorts  qui 
les  font  agir  :  qu;on  ne  dife  donc 
pas ,  que  nôtre  connoiflance  en 
foit  le  principe  5  car  comment 
produiroit-elle  un  effet,  fans  con- 
noître  par  quels  moyens  elle  peut 
y  parvenir  ?  Pourquoi  donc  en 
fuppofer  dans  les  bêtes  ,pour  ex¬ 
pliquer  par  fon  moyen  des  mou¬ 
vemens  ,  dont  elle  ne  fçauroit  être 
la  caufe  même  dans  l’homme  ? 
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Le  fécond ,  c’elt  que  nous  n  de¬ 
vons  point  d’idée  d’une  connoif- 
fance  autre  que  la  nôtre  ,  qui  eft 
inleparable  de  nôtre  efprit^ainfl 
quand  on  dit  que  les  bêtesont  de 
la  connoiflance  ,  ou  il  faut  avouer 
qu’on  ne  fçait  ce  qu’on  dit,  ou  con¬ 
venir  qu’elles  ont  un  elprit  de  mê¬ 
me  nature  que  le  nôtre  :  ce  qu’on 
ne  peut  avancer  fans  impiété  ,  & 
fans  que  tout  le  monde  le  révolté 
^contre une  telle  proportion. 

Pour  peu  que  l’on  veuille  don¬ 
ner  a  la  raifon ,  il  faut  donc  con¬ 
venir  que  les  bêtes  font  de  pures 
machines ,  qui  font  tout  ce  qu’el¬ 
les  font  fans  aucune  connoiflance* 
qui  n’ont  ni  raifon  ni  fentiment, 
puifque  toutes  ces  choies  font  in- 
îeparables  de  la  penfée  ,  qui  ne 
le  trouve  point  en  elles. 

J’avoue  qu’il  efl:  difficile  de  con¬ 
cevoir  qu’une  pure  machine  fafle 
tout  ce  que  fait  un  Ange,  un  chien, 
ou  tout  autre  animal  ;  mais  c’eft 
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peut-être  que  PefpritdePhomme', 
mefurant  tout  fur  fa  foiblefie,  ne 
s’eleve  point  aflèz  pour  penfer  di¬ 
gnement  de  la  hauteur  impéné¬ 
trable  de  la  fageffe  de  Dieu.  En- 
velopé  de  tenebres  de  tous  cotez, 
il  croitàvoir  beaucoup  fait, quand 
il  s’eft  formé  une  idée  nette  d’une 
machine  un  peu  compofée  ,  &£ 
s’accoutume  ainfi  à  regarder 
comme  impoffible ,  tout  ce  qui  effc 
au  de ffus  de  fa  portée  -,  mais  fi 
Ton  a  vu  des  Machiniftes  faire 
des  Pigeons  volans ,  des  Statues 
marchantes,  &  des  Oignes  qu’on 
ne  peut  toucher  en  certains  en* 
droits,fans  en  recevoir  un  coup 
de  bec,  qui  outre  cela  man¬ 
gent  &c  digèrent  ^  fi  ,  dis-je,  quel¬ 
ques  refforts  que  Phomme  arran¬ 
ge  ,  peuvent  avoir  des  effets  fi  fur- 
prenans ,  que  fera- ce ,  fi  l’on  com¬ 
pare  ces  machines  groffieres ,  avec 
un  animal  ,  dans  la  compofition 
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duquel  il  n’entre  aucune  partie 
qui  n’ait  fon  ufage ,  de  qui  ne  ferve 
en  quelque  choie  à  tous  les  mou- 
vemens  qu’on  lui  voit  faire. 

D’ailleurs  tout  le  monde  fçait, 
que  l’animal  eft  organifé  de  ma¬ 
niéré,  qu’il  a  en  lui  tout  ce  qu’il 
faut  pour  fe  mouvoir  en  toutes  les 
façons ,  qu’on  voit  qu’il  fe  meut 
en  effet  3  mais  on  y  demanderoit 
quelque  choie  de  plus  3  un  certain 
principe  intelligent  ,  qui  lui  dît 
dans  l’occafion ,  qui  font  les  mou- 
vemens ,  qu’il  faut  faire  3  comme 
fi  c’étoit  une  choie  plus  difficile  à 
Dieu ,  de  mettre  dans  le  corps 
d’un  animal  des  reiforts,  qui  étant 
débandez  par  l’impreffion  des  ob¬ 
jets, lui  failent  faire  neceilairemenc 
tous  les  mouvemens  qu’il  fait , 
que  de  lui  avoir  donné  tous  les 
reiforts  qu’il  faut  pour  faire  tous 
ces  mouvemens  3  lorfque  quelque 
caufe  les  y  détermine. 
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Il  eft  vray  que  l’entendement 
humain  demeure  comme  accablé 
dans  ces  méditations  ^  il  eft  ébloui 
de  la  profondeur  de  cette  Sagelïe, 
qui  a  conçu  &  fait  des  machines 
fi  parfaites  ,  de  dont  les  refïbrts 
font  fi  délicats  de  tellement  mul¬ 
tipliez  ,  que  le  plus  habile  hom¬ 
me  ,  quoiqu’il  ait  tous  les  jours  ces 
machines  fous  lés  yeux  ,  eft  con¬ 
traint  d’avouer,  après  toutes  les 
recherches ,  que  tout  ce  qu’il  con- 
noît  dans  ces  admirables  machi¬ 
nes  ,  n’eft  que  la  moindre  partie 
de  ce  qu’il  faudroit  connoître 
pour  en  avoir  une  idée  parfaite. 
On  regarde  comme  une  mer¬ 
veille  ,  d’avoir  inventé  quelque 
nouvelle  machine,  qu’un  enfant 
conçoit  ,  quand  on  luy  montre 
les  pièces  dont  elle  efteompofée^ 
de  qu’il  en  voit  le  jeu  de  la  liai- 
fon  qu’elles  ont  les  unes  avec  les 
autres  :  que  devons-nous  donc 
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penfër  de  l’excellence  de  l’Ou¬ 
vrier  ,  qui  a  fait  une  machine 
qu’il  donne  à  examiner  à  tout  le 
monde ,  &  que  perfonne  ne  peut 
comprendre  ? 

Peut-être  auffi  que  l’ignorance 
où  l’on  eft  demeuré  fur  ce  fujet  y 
vient  de  ce  qu’on  a  trouvé  d’a¬ 
bord  la  chofe  trop  difficile  j  & 
que,  fans  vouloir  l’approfondir 
davantage  ,  on  s’eft  imaginé  v 
qu’en  donnant  une  efpece  de  con- 
noiflance  aux  bêtes,  cela  fuffifoit 
pour  expliquer  tout  ce  qu’elles* 
font  de  plus  furprenant  ,  iàns 
qu’on  puiilè  dire  ni  ce  que  c’eft 
que  leur  connoiffance  ,  ni  com¬ 
ment  elle  contribue  à  leurs  mou- 
vemens. 

C’eft  pourquoi  ,  comme  les 
deux  raifons  que  j’ay  rapportées 
cy-deflus,  m’ont  convaincu,  il  y 
a  long-temps ,  que  les  bêtes  ne 
peuvent  avoir  de  connoiflànce  , 
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&  dés  là  ,  qu’on  ne  doit  les  con- 
fiderer,  que  comme  une  pure  ma¬ 
chine  3  j’ay  cru  qu’à  force  de  mé¬ 
diter  fur  cette  matière ,  je  pour- 
rois  trouver ,  qui  font  les  premiers 
reflorts,  qui  mettent  la  machine 
en  branle,  &  qui  règlent  tous  fes 
mouvemens  3  fur  tout  fi  je  m’atta- 
chois  aux  premières  eau  fes  qui 
font  connues,  &  que  je  pûfie  ar¬ 
river  enfuite  jufqu’aux  derniers 
effets  qui  font  auffi  connus,  en  ne 
fuppofànt  rien  pour  lier  ces  effets 
à  leurs  cauiès ,  que  ce  que  la  rai- 
fon  &  l’experience  pourroknt  au- 
torifer.  Je  croy  même  ne  m’être 
pas  trompé  dans  mes  conjeétures-, 
car  après  y  avoir  réfléchi  quelque 
tempsje  reconnus  bien-tôt  qu’une 
partie  de  ce  qui  paroît  de  plus 
furprenant  dans  les  bêtes  ,  peut 
s’expliquer  mécaniquement,  fans 
avoir  recours  à  aucune  autre  chofe 
qu’à  la  variété  &  à  la  liaifon  des 
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refîbrts,  qui  compofent  leur  ma¬ 
chine  ,  èc  qui  les  lient  exactement 
avec  le  refte  de  TUnivers. 

Pour  marcher  plus  finement 
dans  ma  recherche  5  je  voulus 
fçavoir  d’abord,  comment  un  pe¬ 
tit  animal  fe  développoit  dans  le 
ventre  defamere  ,  perfuadé,  que 
quand  on  a  vu  monter  une  ma¬ 
chine  ,  on  peut  plus  aifément  con- 
noître  par  quels  refTorts  elle  pro¬ 
duit  enfuite  les  mouvemens  di¬ 
vers  qu’on  lui  voit  faire  3  j’exa- 
minay  donc  avec  attention  l’œuf 
qui  contenoit  en  petit  cet  animal, 
éc  fui  vaut  à  la  pifte,  dans  fes  pe¬ 
tits  vaiffeaux ,  les  efprits  qui  dé¬ 
voient  fervir  à  le  développer  ,  je 
trouvay  par  quelle  Mécanique  on 
pouvoit  penfèrque  le  cœur  faifoic 
îon  premier  battement  de  le  con¬ 
tinuait  enfuite  jufqu’a  la  mort. 

Delà  je  pallay  à  la  refpiration, 
dont  je  montray  la  neceffité  par 


PREFACE. 
une  Mécanique  fimple  &  aifée  à 
concevoir  ^  je  rendis  de  même 
raifon  de  tous  les  mouvemens , 
qu’on  appelle  naturels  ,  parce 
qu’ils  fe  font  en  nous  fans  que 
nous  y  penlîons ,  &  même  malgré 
nous.  Après  cela  je  tachay  d’ex¬ 
pliquer  ,  comment  un  petit  ani¬ 
mal  nouvellement  né  va  chercher 
les  mamelles  de  fa  mere  ,  com¬ 
ment  il  les  prend ,  les  fucce  &:  en 
fait  fortir  le  lait ,  &  comment  ce 
lait  eft  obligé  de  defcendre  peu 
à  peu  dans  fon  eftomac  ,  6c  de-là 
dans  les  boyaux ,  d’où  il  enfile  ne- 
ceflairemenc  les  veines  ladées  * 
pour  fe  rendre  dans  la  maffe  du 
fang  ,  dont  il  prend  bien- tôt  la 
forme  >  &  fertenfuite  à  nourrir  & 
à  faire  croître  ce  petit  animal. 
Lesraifonsque  jetrouvay  de  tou¬ 
tes  ces  chofes  me  parurent  du 
moins  auffi  certaines  que  l’eft  l’ex¬ 
plication  que  Mr.  Defcartesnous 
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a  donnée  des  effets  differens  de 
la  pierre  d’aimant,  &  qui  eft  re¬ 
çue  par  tout  le  monde  ,  que  pou- 
vois-je  fouhaiter  davantage  fur 
une  matière  auffi  délicate,  6c  où 
perfonne  n’avoit  encore  touché? 

Toutes  ces  chofes  me  parurent 
à  la  fin  plus  aifées  a  expliquer,  que 
la  Mémoire  ^  c’eft  pourquoy  je 
m’appliquay  tout  entier  à  en  dé¬ 
velopper  les  caufes.  Ce  font  les 
reflexions  que  je  fis  alors  fur  ce  fu- 
jet  ,  que  je  propofe  aujourd’huy 
dans  ce  petit  Traité  3  lequel  j’ay 
taché  d’écrire  avec  toute  la  net¬ 
teté  que  m’a  pu  le  permettre  une 
matière  auffi  délicate,  6c  où  l’efl 
prit  n’eft  jamais  foûtenu  par  rien 
de  fenfible.  Si  les  preuves  ne  font 
pas  toutes  d’une  égale  force  , 
qu’on  les  confidere  toutes  enfem- 
ble  }  les  efprits  accoutumez  à  rai- 
fonner  jufte&à  s’élever  au  deffiis 
du  fenfible  y  trouveront  toujours- 
iequoyfe  contenter 
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Tout  ce  que  je  demande  a  ceux 
qui  voudront  fe  donner  la  peine 
de  le  lire  3  c’eft  de  ne  fe  laiffèr 
point  prévenir  contre  la  nou¬ 
veauté,  &  de  ne  point  s’arrêter 
de  page  en  page  à  chicanner  ce 
qu’ils  y  pourront  trouver  de  con¬ 
traire  à  leur  fentiment.  Ce  ne 
fera  qu’aprés  Favoir  lu  tout  en¬ 
tier  ,  qu’ils  en  pourront  porter  un 
jugement  folide  3  car  toutes  les 
parties  en  font  tellement  liées  les 
unes  avec  les  autres  ,  que  l’on 
trouvera  jufques  dans  les  derniè¬ 
res  pages  dequoy  éclaircir  ce  qui 
pourra  fe  trouver  d’obfcur  dans 
les  premières. 

J’avertis  auffi  ,  que  fi  je  fais  de¬ 
meurer  dans  les  nerfs  des  organes 
une  difpofitionà  fe  mouvoir  d’une 
façon  plutôt  que  d’une  autre  3  on 
ne  peut  pas  donner  à  cette  difpo- 
ficion  le  nom  de  trace  ,  dans 
le  feus  où  on  l’a  entendu  jufqu’à 
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prelent  •  &  quand  on  voudroit  lui 
donner  ce  nom,  il  y  auroit  tou¬ 
jours  une  grande  différence  entre 
dire,  que  c’eft  la  liaifon  des  tra¬ 
ces  que  les  objets  laiffent  dans  le 
cerveau,  qui  fait  la  Mémoire  , 
fans  en  rien  dire  autre  choie  ,  &c 
donner  une  idée  jufte  de  ces  tra¬ 
ces  en  expliquant  mécaniquement 
par  quels  reüorts  elles  le  produi- 
fent  ,&  comment  elles  fe  lient 
les  unes  avec  les  autres  ,  pour  fe 
reveiller  après  avec  une  jufteffe 
merveilleufe. 

Cette  derniere  explication  lera 
toujours  autant  au  dellus  de  la 
première  ,  que  ce  que  ditDefcar- 
tes  du  Siftême  du  monde  eft  au 
delfus  de  ce  que  Copernic  en 
avoit  penle  avant  lui.  Copernic 
avoitdit  que  les  parties  du  monde 
étoient  arrangées  ,  de  fe  mou- 
voient  comme  Defcartes  l’a  penfé: 
mais  Defcartes  ne  s’en  eft  pas  tenu 
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là  ^  il  a  donné  une  Mécanique 
qui  fait  mouvoir  ces  madës  énor¬ 
mes  ,  &  qui  ne  laide  plus  rien  d’ob- 
fcur  dans  ce  Syflême. 

Il  y  aura  même  cette  difTe- 
ren.ce ,  que  Defcartes  a  laide  les 
chofes  dans  le  même  ordre  ou 
Copernic  les  avoit  mifes  ^  &  que 
dans  ce  Traité  on  ne  trouvera 
rien  qui  réponde  à  ce  qu’on  a  ap¬ 
pelle  jufqu’icy  traces  ou  efpeces 
dans  le  cerveau  :  cependant  je 
laide  au  Leâeur  à  en  juger,  m’ef. 
timant  affez  heureux ,  s’il  fe  trou¬ 
ve  quelque  chofe  en  ce  Traité  * 
qui  puiffe  contribuer  à  fa  fatisfac- 
tion  êc  le  dédommager  du  peu  de 
temps  qu’il  voudra  bien  donnera 
le  lire. 

Au  refie,  fî  l’on efl content  de 
cette  explication  de  la  Mémoire* 
je  mettray  d’ordre  ce  que  j’ay 
déjà  penfé  fur  le  mouvement  des 
animaux  5  que  j’aurois  pouffé  plus 
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loin  ,  fi  j’avois  une  connoifiance 
aufli  exade  que  je  fouhaiterois, 
de  rAnacomie  5  mais  il  faudroic 
pour  cela  que  je  fifiè  par  moy- 
même  beaucoup  d’experiences , 
que  mes  occupations  ne  me  per¬ 
mettent  pas  de  faire. 
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T)  0  U  R  éviter  autant  quil  fie 
peut  les  digre fiions  qui  feraient 
necejfaires  dans  ce  T  faite ,  (dp  qui 
ne  ferviroient  qud  le  rendre  plus  ob* 
fcur  >  f  ay  cru  quil  ferait  bon  de  bien 
établir  d'abord  en  quoi  c  on  fi  fie  l'union 
de  l' offrit  de  l'homme  avec  Jon  corps „ 
Chacun  fent  en  foi  quand  il  ejl 
en  parfaite  fmté  >  quilna  qu'a  vou¬ 
loir  ouvrir  ou  fermer  la  main ,  ployer 
ou  étendre  le  bras ,  pour  que  fa  main 
s'ouvre  ou  fe  ferme  y  dp  que  fon  bras 
fe  ployé  ou  s'étende  ,  dp  ainfi  d' tins 
infinité  d'autres  mouvemens  qui  fe 
font  dans  toutes  les  parties  de  notre 
corps  y  au  fit -tôt  que  nous  le  fouhaitonSy 
dr  lors  que  quelqu'un  de  nos  membres 
demeure  immobile  malgré  nous  3  dp 
qu'il  n'efi  plus  fournis  à  l'empire  de 
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la  volonté  y  nous  le  regardons  comme 
un  membre  paralytique ,  que  quelques 
caufes  intérieures  empêchent  d'obéïr 
aux  ordres  de  l3  offrit. 

D'un  autre  coté 5  nous  [entons  que 
le  corps  agit  réciproquement  fur  l'ej 1 
prit  y  car  fi  l'on  frappe  une  cloche  d 
quelque  di fiance  de  nous ,  notre  efprit 
en  reçoit  auffî-tbt  une  idée  de  fin  > 
fi  l'on  nous  pique  nous  [entons  dans  le 
moment  de  la  douleur  :  en  un  mot 
chaque  mouvement  qui  efi  produit  en 
notre  corps ,  par  quelque  caufe  que  ce 
[oit ,  efi  accompagné  d'un  fentiment 
particulier  dans  notre  efprit  >  &  lors 
qu on  peut  nous  picquer  le  bras  fans 
que  nous  le  [entions  y  nous  regardons 
ce  membre  comme  s'il  étoit  déjà  demi- 
mort ,  fur  tout  s'il  efi  d  même  temps 
paralytique  3  c'efl-d  dire  5  [nous  ne 
pouvons  plus  le  mouvoir  quand  il  nous 

il  fuit  de -la  3  que  tant  que  les  im~ 
pre fiions  qui  fi  font  dans  nos  organes 
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font  accompagnées  de  p  enfle  s  dans  nd« 
tre  efrit  comme  de  leur  fuite  necefl 
faire  5  &  au  contraire  >  tant  que  nos 
volontez^flnt  fuivies  des  mouvemens 
que  nous  voulons  faire  &  produire 
dans  notre  corps  ,  on  peut  dire  que 
notre  corps  efl  vrayement  uni  à  notre 
efrit  puifque  l'on  ne  peut  pas  con¬ 
cevoir  d'union  plus  intime  de  deux 
chofes  ,  que  (  a  cl  ion  continuelle  & 
réciproque  de  L'une  fur  l'autre  j  d'ail¬ 
leurs  qui  ne  fait  que  la  mort  de 
l'homme  efl  la  flparation  de  (on  ame 
d'avec  fon  corps  1  Et  qu  arrive-t-il 
autre  chofe  à  la  mort  3  Jînon  que  l'ef 
prit  ceffe  d'agir  fur  le  corps  ,  &  le 
corps  d'agir  far  l'e  (prit. 

D' ou  l'on  doit  établir  ce  principe^  que 
l'union  de  l'ef  rit  avec  le  corps  efl  l'ac¬ 
tion  réciproque  de  l'un  fur  l'autre  ;  & 
en  confequence  de  cette  union  on  doit 
encore  pofer  cet  autre  principe  >  qu' à 
P occafion  des  imprefîons  differentes 
fur  les  organes  de  nos  fens  ,  il  fe  re* 
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veil  e  dans  notre  efftnt  des  fen  fat  ions 
particulières  a  chacune  s  &  au  con¬ 
traire  qu  à  doccafon  des  fen  fée  s  dif¬ 
ferentes  que  nous  avons  y  il  [e  fait  des 
mouvemens  differens  dans  notre  corps > 
fur  tout  dans  les  nefs  des  organes  qui 
font  le  principal fiege  de  l'ame. 

On  petit  ajouter  icy ,  que  de  frit 
&  le  corps  étant  dlun  genre  different 5 
ils  ne  peuvent  de  leur  nature  avoir 
pife  l  ’  un  fur  d autre  5  quainfi  pour 
f  avoir  qui  font  les  re  forts  de  l3 action 
réciproque  qui  les  lie  enfemblc  '■>  il  faut 
remonter  d  un  Etre  fuperieur  5  qui  leur 
donnant  féparement  tout  ce  quils  ont 
chacun  de  perfedlions  ,  leur  donne 
encore  cette  propriété  qui  nyef  point 
de  leur  nature.  Et  comme  on  ne  peut 
pas  dire  que  les  ouvrages  de  cet  Etre 
fuperieur  ayent  d' eux-mèmes  aucun 
pouvoir  5  mais  que  c  efl  fa  volonté 
infiniment  efficace  qui  agit  en  eux  & 
par  eux  ci  une  maniéré  vifble  S  nous 
dirons  que  c* efi  cet  Etre  tout  pui fiant 
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qui  agit  en  nous ,  fi  que  nos  volonté ^ 
ne  font  que  des  occafions  qui  appli¬ 
quent  fa  puiffance  infinie  à  produire 
des  mouvemens  dans  notre  corps ,  fui- 
vaut  les  Loix  éternelles  fi  immuables 
qu'il  s3 en  efi  prefcrit.  Il  faut  dire 
la  meme  chofe  des  impreffîons  de  nos 
organes ,  (fi  quelles  font  autant  d3  oc- 
cafions  à  cet  Etre  infini  >  qui  le  dé¬ 
terminent  à  mettre  dans  notre  efirit 
les  diverfes  fenfations  qui  en  font  les 
fuites  (fi  qui  les  accompagnent  tou¬ 
jours.  En  voila  affez^pour  entendre  ce 
que  nous  dirons  dans  la  Juite  de  ce 
T  raité. 


APPROBATION. 


J’Ay  lu  par  ordre  de  Monfei-’ 
gneur  le  Chancelier  le  Nou¬ 
veau  Traite  delà  Mémoire.  C'effc 
un  Recueil  de  Reflexions  6c  de 
Recherches  fur  les  Senfations  $ 
qui  pourra  faire  plaifirau  Public* 
Fait  à  Paris  le  1 6f  Avril  1708. 
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D  E 

LA  MEMOIRE- 


CHAPITRE  PREMIER. 


Que  la  Mémoire  efl  une  des  chofes 
qui  doit  le  fdus  exciter  notre 
curiojîtè . 

IL  y  a  quelque  choie 
au  monde,  qui  mérite 
gp|  implication  d’un  homme 
~  raifcnnable,cseftlacon- 
noiiïance  de  Foy-même.  On  a  de 
tout  temps  reconnu  la  venté  de 
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cette  propofition ,  &  c’efl  de  la 
qu’eft  venu  le  foin  qu’on  a  pris 
de  bien  connoître  le  corps  hu¬ 
main  qui  fait  une  partie  de  l’hom¬ 
me.  C’eft  ce  qui  a  engagé  tant 
d’habiles  gens  à  diilëquer  avec  un 
foin  infini ,  de  toutes  fortes  de 
fujets ,  pour  connoître  la  ftruétu- 
re  &  l’harmonie  des  parties  dont 
il  eft  compofé. 

L’Anatomie  s’eft  perfectionnée 
peu  à  peu  j  mais  on  n’a  point  aifez 
aprofondi  la  nature  de  l’efprit ,  ni 
la  mécanique  du  cerveau  ,  qui 
réglé  le  plus  iouvent  fes  penfées 
&  fes  raifonnemens  :  foit  qu’on 
ait  crû  fe  connoître  en  connoif- 
fant  quelque  choie  de  la  compo- 
fîtion  de  fon  corps ,  foit  qu’on  ait 
été  rebuté  d’un  travail ,  qui  paiîe 
la  diifedion  de  la  main  la  plus 
délicate  ,  &  où  les  fens  ne  fervent 
plus  de  rien. 

Cependant  je  ne  fçaurois  afîez 
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admirer ,  comment  il  fe  peut  faire., 
que  l’efpritqui  tâche  detoutcon- 
noître_,  aille  chercher  fi  loin  des 
fujets  pour  s’occuper  5  pendant 
qu'il  y  en  a  une  infinité  dans  luy, 
qu’il  ne  connoît  pas,  &  qui  mé¬ 
ritent  plus  qu’aucun  autre  qu’il 
donne  tous  fes  foins  à  les  bien 
pénétrer. 

On  fçait ,  par  exemple ,  que  la 
Mémoire  eft  le  magafin  où  l’efi 
prit  trouve  tout  ce  qu’il  fçait* 
c’effc  elle  qui  luy  prefente  les  idées 
de  tout  ce  qu’il  a  apris,  quand  il 
en  a  befoin.  Cependant  cet  ef- 
prit  qui  fe  pique  fouvent  de  fça- 
voir  beaucoup  ne  connoît  pas  l’or¬ 
gane  principal,  où  il  trouve  tou¬ 
te  fa  (cience. 

Ces  confiderations  jointes  à  la 
curiofité  que  l’on  a  naturellement 
de  connoître  les  fecrets  reflorts 
qui  reçoivent  en  nous  rimprefi 
lion  des  corps  étrangers^,  &  qui 
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nous  les  font  apercevoir  ,  quel¬ 
quefois  même  lors  qu’ils  n’agif- 
fènt  plus  fur  nous,  m’ont  engagé 
à  examiner  cette  matière  avec 
tout  le  foin  donc  eft  capable  un 
e/prit ,  qui  aime  la  veriré ,  &  qui 
loin  de  s’entêter  de  fes  opinions, 
eft  toujours  prêt  à  les  abandon* 
ner  pour  de  meilleures  5  mais 
pour  procéder  avec  plus  d’ordre 
à  cette  recherche  ,  il  faut  voir 
d’abord,  quel  eft  le  fiege  &:  l’or¬ 
gane  principal  de  la  Mémoire. 

y  - -  —  ■  —  . .  . — 

CHAPITRE  IL 

Quel  ejl  P  organe  &  le  Jîege  de  let 

Mémoire. 


LOrfque  les  organes  exté¬ 
rieurs  de  nos  lens  font  en- 
velopez  dans  le  fommeil , &  qu’ils 
ne  ionct  plus  en  état  de  porter 
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jûfqifà  l’efprit  les  impreflîons  des 
objets  extérieurs  3  les  fongesfont 
en  régné  alors  ,  &  nous  prefen- 
te nt  louvent  des  images  auflî  vi¬ 
ves  ,  que  fi  elles  avoient  leurs 
caufes  hors  de  nous  ,  &  qu’elles 
fuirent  les  impreflîons  de  quelque 
objet,  qui  agît  véritablement  fur 
nos  organes.  Ce  qui  fait  voir  qu’il 
y  a  un  endroit  dans  nôtre  corps, 
qui  ne  peut  être  que  le  cerveau , 
où  tous  les  nerfs  des  organes  vont 

O 

fe  rétinir  ,  &  que  les  impreffions 
qui  le  font  dans  cette  partie,  font 
toujours  naître  des  idées  dans 
Fefprit,  foit  que  ces  impreflîons 
partent  des  objets  extérieurs  qui 
agilïent  fur  les  lens  5  foit  qu’elles 
foient  caufées  par  quelque  eau  le 
intérieure  qui  agit  fur  le  principe 
des  nerfs ,  &  dont  rien  ne  trou¬ 
ble  l’effet  pendant  le  fommeil. 

Pour  faire  mieux  entendre  ce 
que  je  penfe  là  *defiu  1  n  ' 
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propos  de  donner  une  idée  jufte 
du  cerveau. 

Les  Anatomifles  modernes  le 
regardent  comme  une  glande 
compofée  d'une  infinité  de  petits 
vaifieaux  imperceptibles  ,  dont 
chacun  s'ouvre  dans  le  canal  des 
arteres  6c  des  veines,  qui  portent 
le  fan  g  dans  cette  partie  6e  l’en 
rapportent  :  6c  ces  petits  vaif 
féaux  faifant  Poffice  d'un  tamis , 
le  fàng  qui  coule  rapidement  dans 
les  arteres  6c  les  veines ,  y  perd  fes 
partiesles  plus  (ubtiles  qui  enfilent 
ces  chemins  détournez  ,  pour  jfè 
rendre  apres ,  comme  dans  un 
refèrvoir  commun  ,  d'où  elles  fë 
diftribuent  enfuite,  par  les  nerfs 
dans  toutes  les  parties  du  corps. 

Quand  ces  efprits  (ont  abon- 
dans ,  ils  tiennent  tous  les  nerfs 
roides  6c  bandez  $  de  forte  que 
dans  cet  état ,  ils  portent  aifément 
jufnu'à  leur  origine  les  impreflions 


î)E  la  Mémoire.  $ 
qu'ils  reçoivent  à  leurs  extrêmk 
tez,  &  c’eft  là  Tétât  de  la  veille. 
Mais  quand  nous  avons  fatigué  * 
les  efprits  le  font  diffipez  ,  les 
nerfsqui  ne  font  plus  remplis  s’a- 
moliflent ,  &  Timpreffion  qui  fe 
fait  fur  leurs  extrëmitez,  fe  perd 
dans  les  chairs  qui  les  foûtien* 
tiennent  *  avant  que  d’arriver  à 
leur  origine  ,  &  demeure  ainli 
inutile  :  &  c’eft  l’état  où  nous 
fommes  pendant  le  fommeil  ,  où 
l’on  peut  louvent  nous  toucher 
allez  fort *  fans  que  nous  le  fen¬ 
dons. 

Cependant  comme  nôtre  cer¬ 
veau  n’eft  jamais  fans  efprits,  il  j 
en  a  toujours  qui  remplirent  les 
nerfs ,  fur  tout  à  leur  principe  $ 

pour  lors,  lî  quelque  caufe  ex¬ 
térieure  les  remue  &  les  agite 
Timpreffion  qu’ils  en  reçoivent 
eft  accompagnée  d’une  lenlàtion 
dans  Tefpritj  pareeque  ce  mou-* 
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vement  le  fait  à  Porigine  de? 
nerfs ,  qui  eft  proprement  la  feu  1j 
partie  du  corps  ,  que  Pon  peut 
dire  unie  à  Pefprit  3  puifque  les 
autres  n’ont  plus  d’union  avec 
luy  ,  quand  leur  communication 
avec  celle-là  eft  empêchée  *  /bit 
par  une  paralyfie  ,  ou  par  quel¬ 
que  autre  caufe  que  ce  foit.  Et 
c’eft  cette  partie  où  tous  les  nerfs 
répondent,  qui  eft  Porgane  prin^ 
cipal  &c  le  vray  fîege  de  la  Me- 
moire. 


CHAPITRE  1 1  L 

Que  les  explications  que  lyon  a  don *- 
nées  jufquicy  de  la  Mémoire , 
ne  fatisfont  point . 

DEpuis  que  Monfieur  Defcar- 
tes  nous  a  ouvert  un  nou¬ 
veau  chemin  de  philofopher  ,  & 

/  f- 
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qu'il  nous  a  apris  à  ne  croire  vray, 
que  ce  que  nous  connoiifans  cer¬ 
tainement  être  tel  5  ce  feroit  mal 
ufer  de  fa  raifon  ,  que  de  recevoir 
des  principes  ,  pour  expliquer  la 
Mémoire  ,  qui  n’ont  aucune  vrai- 
femblarice ,  &  qui  ne  fçàuroient 
s’accorder  avec  la  ftrudlure  du 
cerveau  &  des  organes  des  fens, 
dont  l’origine  eft  ,  comme  nous 
^venons  de  le  voir,  lefiege  de  la 
Mémoire. 

Les  uns  s’imaginent  ,  que  cha¬ 
que  chofe  que  nous  connoifîbns , 
laifle  comme  un  portrait  gravé 
dans  nôtre  cerveau,  &  que  dans 
les  choies  que  nous  aprenons  de 
fuite  ,  tous  ces  petits  portraits 
s’arrangent  ,  comme  une  pile 
d’eftampes  chez  un  Imager  :  de 
forte  que  quand  on  leve  le  pre¬ 
mier  ,  on  trouve  le  fécond  delfous, 
&:  le  troifiéme  fous  celuy-cy  , 
âinfide  fuite  iufqu’au  dernier. 

S  \ 
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Cette  fupofîtion  eft  belle  $  mais 
on  ne  fçauroit  dire  ce  que  c’efl 
que  ces  portraits  imaginaires  ,  de 
quoy  ils  font  faits ,  niparquiion 
ne  fçait  pas  mieux  l’endroit  du 
cerveau  ,  où  l’efprk  les  arange 
pour  les  retrouver  fi  jufte  ,  quand 

11  en  a  befoin.  A  joindre  qu’il  pa¬ 
role  impoffible  que  toutes  les 
chofès  qu’un  homme  voit  en  un 
jour,  laifient  chacune  fbn  portrait 
dans  le  cerveau  ,  fans  qu’il  y  ait 
une  extrême  confufion.  Que  fe- 
roit.ee  de  l’infinité  d’objets  que 
l’on  voit  pendant  un  an  &  pen¬ 
dant  dix  > 

Comme  je  ne  vois  pas  beau* 
coup  de  différence  entre  ces 
portraits  &  les  plis  &  replis  du 
cerveau,  dont  fe  font  fervis d’au¬ 
tres  Philofophes,  pour  expliquer 
la  Mémoire  ,  il  me  femble  que 
l’on  doit  juger  des  uns  comme 
des  autres,  &  que  pour  peu  quoi* 
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y  fafle  reflexion,  on  ne  fe  décla¬ 
rera  pas  aifément  ,  ni  pour  ces 
prétendus  plis  du  cerveau  ,  ni 
pour  les  portraits  qu’on  s’efl:  ima¬ 
giné  que  chaque  objet  y  laifle. 

Quelques  Modernes  mal  fatis- 
faits  des  fupofitions  précédentes , 
ont  tâché  d’expliquer  la  Mémoi¬ 
re  d’une  autre  maniéré ,  &  rejet- 
tant  ces  plis  &  ces  portraits  ima¬ 
ginaires,  ils  ont  crû  que  les  objets 
s’ouvroient  feulement  des  pafla- 
ges  difFerens  dans  la  fubftance  du 
cerveau,  par  le  moyen  des  efprits 
qui  y  abondent  ,  éc  que  toutes 
les  fois  que  les  efprits  repafloient 
dans  ces  canaux ,  &  fe  r’ouvroient 
ces  petits  paflfages  ,  l’efprit  aper- 
çevoit  la  chofe  par  le  moyen  de 
laquelle  ils  avoient  efté  ouverts 
la  première  fois. 

Si  ces  routes  font  produites  par 
les  objets  en  difFerens  endroits 
du  cerveau  ?  comment  peuvent- 
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elles  être  en  fi  grand  nombre  dans 
un  fi  petit  efpace  fans  fe  confon¬ 
dre  entièrement  ?  ou  fans  que 
Tune  perçant  dans  l’autre  ,  elles 
embarallent  la  Mémoire  ,  qui  y 
fuit  les  elprits  à  la  pille  ,  &  luy 
donnant  ainfi  le  change ,  luy  falTe 
voir  le  contraire  de  ce  qu’elle  de- 
vroit  trouver.  D’ailleurs  tous  les 
objets  agifiants  par  les  mêmes 
organes,  quel  eftle  Maréchal  des 
Logis,  qui  attentif  à  toutes  leurs 
imprelîîons  ,  leur  diftribuë  les 
quartiers ,  où  ilsfe  doivent  creu- 
fer  une  route  ou  un  pafiage  par¬ 
ticulier. 

Mais  peut- on  s’imaginer  que 
l’impreffion  des  objets  foit  allez 
forte,  pour  s’ouvrir  dans  le  cer¬ 
veau  d’autres  palfages ,  que  ceux 
que  la  nature  y  a  mis  en  le  for¬ 
mant,  qui  ne  Ibnt  autre  chofe, 
que  les  nerfs  des  organes  donc 
chacun  £(l  tendu ,  par  les  efprics 
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qui  le  rempliffent,  &  qui  y  cou¬ 
lent  d’une  extrémité  à  l’autre, 
comme  fait  le  fang  dans  fes  vaif. 
feaux  j  mais  avec  beaucoup  plus 
de  rapidité. 

En  un  mot  ,  comme  les  pro¬ 
tecteurs  de  ces  trois  fentimens 
fupofent  également  que  toutes 
ces  routes ,  ces  portraits  &  ces 
plis  du  cerveau  ,  y  demeurent 
imprimées  toutes  enlemble  , 
pendant  qu’on  fçait  les  choies 
dont  elles  font  les  routes,  les  plis 
ou  les  portraits  particuliers  j  ils 
font  tous  dans  la  difficulté  d’ex¬ 
pliquer  ,  comment  uneinfinitéde 
routes  differentes,  de  plis  ou  de 
portraits,  peuvent  eftreainfî gra¬ 
vées  ou  pliees  toutes  enlemble 
avec  tant  deconfufion,  &cepen- 
dant  lè  reveiller  les  unes  après  les 
autres  avec  tant  de  julteffe  &  de 
diftinction. 

Mais  pourquoy  s’ami^èr  à  re^ 
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futerpar  des  raifonnemens  ce  qui 
tombe  defoy-même,lorfquel’on 
confidere  la  nature  du  cerveau, 
&  la  maniéré  dont  les  organes 
de  nos  fens  reçoivent  les  impref 
fions  de  leurs  objets  ?  En  effet , 
lorfque  nous  voyons  quelque 
chofè ,  l’image  ou  le  portrait  de 
cette  chofe  eftdans  le  moment  fi 
bien  imprimé  fur  le  fond  de  nos 
yeux,  &  peut-être  par  le  moyen 
des  nerfs  ,  tranfmis  de  là  jufqu’à 
leur  origine  3  qu’il  efface  en  s’y 
imprimant,  tous  les  portraits  qui 
ont  jamais  été  peints  auparavant 
fur  le  même  endroit ,  puifque  fans 
cela  l’on  ne  verroit  rien  diftinéle* 
ment  s  car  il  faut  bien  prendre 
garde,  que  c’eft  le  même  organe 
qui  reçoit  l’impreflion  de  tant 
d’objets  differens  ,  &  qu’ainfi  , 
femblable  à  un  morceau  de  cire, 
qui  eft  déjà  imprimé  d’un  cachet  $ 
-cet organe  ne  peut  recevoir  firm 

j  f  ' 
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f>reffion  d'un  fécond  objet,  que 
'image  du  premier  ne  foit  entiè¬ 
rement  effacée ,  pour  qu'il  puille 
prendre  la  forme  du  fécond. 

Il  n'y  a  donc  rien  de  vray- 
femblable  dans  les  fupolîtions 
precedentes,  elles  font  toutes  con¬ 
traires  à  la  nature  du  cerveau, 
èi  à  la  maniéré  dont  nous  rece¬ 
vons  l'impreflion  des  objets.  Il  y 
a  donc  une  caufe  de  la  Mémoire 
autre  que  celles  qu’on  en  a  don¬ 
nées  jufqu’à  prefent^  &  c’eft  cet¬ 
te  caufe  fl  peu  connue,  qu'il  faut 
chercher  &  mettre  en  fon  jour. 


F 
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CHAPITRE  IV. 


Ce  que  cefi  que  la  Mémoire ,  & 
en  combien  de  maniérés  on  peut 


la  conjiderer . 


LÂ  Mémoire ,  n’eft  autre  cho- 
fe  ,  que  la  faculté  que  nous 
avons  de  rapeller  en  nôtre  efprit 
les  chofes  que  nous  avons  vues , 
entendues  ,  ou  aprifes,  6cc. 

Je  trouve  de  deux  fortes  de 
Mémoire  en  l’homme  ,  qui  ne 
different  que  parce  que  l’une  fe 
fait  par  le  commandement  de  la 
volonté  ,  comme  quand  on  ra- 
pelle  quelque  chofe  qu’on  a  fçû 
autrefois,  à  force  d’y  penfèr  5  6c 
l’autre  fans  attendre  l’ordre  de 
la  volonté,  force,  pour  ainfi  dire, 
l’efprit  à  contempler  les  idées 
1  11  ^îuy  prefente  5  telle  eft 


celle 
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Cëlle  que  nous  avons  la  nuit  en 
dormant,  6c  qu’on  apelle  Son¬ 
ges  •  ou  celle  qui  vient  le  jour 
nous  fraper  de  mille  penfées  5 
qui  ne  manquent  jamais  à  nous 
diftraire  beaucoup  de  nos  occu¬ 
pations. 

Mais  comme  la  Mémoire  qui 
fe  fait  par  ordre  de  l’efprit ,  ne 
différé  de  l’autre  ,  qu’en  ce  qu’el¬ 
le  attend  fon  commandement  5 
pour  nous  reprefenter  leschofes 
il  faut  d’abord  examiner  celle  qui 
le  fait  d’elle-même  ,  6c  fans  at¬ 


tendre  l’ordre  de  la  volonté  5 
comme  eftant  la  plus  lîmple,  6c 
j’apelleray  celle- cy  Mémoire  ne- 
ceflaire  ou  animale  5  6c  l’autre 
Mémoire  libre. 


•  y* 
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CHAPITRE  V. 


JDe  la  Mémoire  neceffam  ou  ani~ 


A  Mémoire  neceflaire  fe  fait: 


1  y  également  en  tous  les  Ani¬ 
maux  qui  ont  des  organes  pour 
recevoir  l’impreffion  des  corps.; 
extérieurs ,  &:  elle  ne  différé  et» 
nous  ,  que  parce  qu’elle  y  effc 
accompagnée  de  connoiflance  y 
de  forte  que  pour  trouver  la  vé¬ 
ritable  caufe  de  la  Mémoire  ne- 
cefïaire  ou  animale  r  il  la  faut; 
chercher  en  quelque  chofe,  quii 
fcit  également  commun  aux  hom¬ 
mes  &  aux  bêtes. 

Mais  les  bêtes  n’ont  rien  de; 
commun  avec  l’homme ,  que  le* 
corps,  qui  eft  en  elles  comme  em 
nous  ojganifé  pour,  recevoir  les. 
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Smpreffions  des  corps  étrangers  y 
qui  ne  le  tranlmettent  jufqu'à-l’o-. 
rigine  des  nerfs,  que  par  le  mou¬ 
vement  5  ai-nli  la  Mémoire  ayant 
fon  fiege  principal  dans  les  nerfs- 
des  organes ,  c'efl:  dans  la  jufte 
connoilTance  de  ces  mêmes  nerfs 
&  des  mouvemens  dont  ils  font 
capables  ,  qu’il  faut  chercher  la 
caufe  de  la  Mémoire. 

Pour  y  réülîir  plus  facilement, 
&  pour  éviter  la  confulîon  ,  je 
choifiray  fur  tous  les  fens  qui 
fournilïent  des  fùjets  à  la  Me- 
moire,  celuy  de  l'Oüye ,  comme 
celuy  qui  me  paroît  le  plus  aifé 
à  concevoir  à  caufè  du  mouve¬ 
ment  fenlible  de  tous  fes  objets  v 
qui  foutient  l'imagination  pen¬ 
dant  que  l'efprit  s'élève  plus  haut 
pour  en  pénétrer  la  nature. 

Il  eft  bon  que  l'on  fçache  auffi,, 
qu'en  traitant  de  la  Mémoire 
animale  ,  je  la  conlidere^ny  dans 

Bij  A 
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l’homme  ,  c’eft  à-dire  accompa¬ 
gnée  de  penfée  6c  de  fenfation  j 
de  maniéré  cependant ,  que  je  ne 
confonderay  point  ce  qui  eft  pu¬ 
rement  animal ,  avec  ce  qui  eft 
particulier  à  l’homme,  endiftin- 
guant  le  mieux  qu’il  me  fera  pof- 
lîble  ,  le  mouvement  de  l’organe7 
d’avec  la  fenfation  qui  l’accom¬ 
pagne  en  nous ,  6c  qui  ne  fe  trou¬ 
ve  point  dans  les  bêtes. 

Or  jamais  la  Mémoire  anima¬ 
le  ne  produit  des  effets  plus  fen- 
libîes  que  dans  les  fonges  ^  6c 
comme  on  ne  peut  pas  penfer 
qu’il  y  ait  alors  autre  chofè  en 
nous  3  que  la  difpofïtion  des  or¬ 
ganes  ,  qui  nous  fafîe  apercevoir 
les  objets  de  nos  fonges  j  le  moyen 
le  plus  fur  de  connoître  ce  qu’elle 
eft,  c’eft  de  chercher  quelle  eft 
la  caufe  de  nos  fonges. 

Mais  les  bons  qui  nous  frapenc 
la  nuit  pi  dormant ,  font  de  la 
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nature  de  ceux  ,  qui  fe  font  au¬ 
trefois  fait  lentir  pendant  la 
■veille  :  5c  parce  que  la  nature  ne 
fe  fert  pas  de  deux  moyens  diffe- 
rens  pour  produire  les  mêmes 
effets,  5c  qu’ainfi  le  même  effet 
fupofe  la  même  caufe  ,  fi  nous 
voulons  fçavoir  comment  nous 
entendons  des  fons  la  nuit  eu 
dormant,  pendant  qu’il  n’y  a 
rien  hors  de  nous  qui  remue' 
nos  organes  :  il  faut  fçavoir  au¬ 
paravant  comment  nous  en  re¬ 
cevons  l’impreffion  pendant  la 
veille. 


CHAPITRE  V  I. 

De  POüye  >  &  comment  fe  fait  cette 

fenfation . 


'Oreille  eft  l’organe  exte- 
f  rieur  du  fon.  Il  y  a  à  l’ex¬ 
trémité  du  trou  qui  s’ou^re  en 

*  '  i  :  J, 
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dehors,  une  membrane  allez  dé-’ 
liée  „  qui  a- des  mufcles  &  des  of- 


felets  voilins ,  par  le  moyen  def- 
quels  elle  peut  fe  tendre  plus  ou 
moins,  comme  fait  la  peau  d’un 
tambour  ,  èc  c’eli  pour  cela  qu’on 
lu  y  en  a  donné  le  nom  3  au  delà 
de  cette  membrane  il  y  a  une* 
petite  cavité  pleine  d’air,  &  Ton 
trouve  enfuite  une  efpece  de  co¬ 
quille,  fur  laquelle  les  filets  des 
nerfs  de  TOiiye  viennent  le  con¬ 
fondre  en  la  tapillànt  de  tous 
cotez; 

Le  tambour  étant  expole  à 
l’air  extérieur  ,  en  modifie  les 
^ibfations  pour  les  communiquer 
enluite  aux  filets  des  nerfs  ,  qui 
font  l’organe  intérieur  &  princi¬ 
pal  de  l’Oiiye  ,  comme  les  hu¬ 
meurs  de  l’œil  fervent  à  modi¬ 
fier  rimpreffion  des  objets  colo¬ 
rez,  pour  qu’elle  foit  reçue  lans 
confulkm  fur  les  filets  du  nerf 
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Nous  fçavons  que  les  corps 
extérieurs  n’a  giflent  fur  le  nôtre,, 
que  par  le  mouvement  *  ainfi  un 
corps  fonore  ne  fe  fait  entendre  , 
quand  il  eft  frapé,  quepareeque 
le  coup  le  faifant  fortir  de  Ion: 
état  naturel  il  foufffe  des  fe- 
coufles  ou  des  vibrations  fucceflî- 
ves ,  jufqu’à  ce  que  le  tremble-' 
ment  où  il  eft s’affoibliflant ,  il 
reprenne  fon  premier  état.  Ce 
mouvement  fe  connoît  aifémentr 
dans  une  clocKe  que  l’on  vient: 
de  fonner  *  car  fi  Ton  met  \x 
main  deflus,  on  fent  un  frémift 
iement  qui  pénétre  fouvent  juf- 
qu’au  cœur,  &  qui  eft  produit  par 
les  vibrations  fucceffives  &  mou¬ 
rantes  de  la  cloche. 

De  plus  fi  l’on  prend  garde  ,, 
que  pendant  qu’on  fent  ce  fré- 
nullement  dans  la  cloche,  le  fon 
continue  en  bourdonnant  ,  3& 
qu’il  celle  de  fe  faire  entendre 
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auiîî-tôt  qu’on  n’y  lent  plus  âiV 
cun  mouvement ,  on  ne  doutera 
point  que  c’eft  ce  mouvement 
qui  eft  la  première  caufe  du  fon. 
Mais  comme  la  cloche  ne  tourf 
che  pas  au  tambour  de  l'oreille  ÿ 
&  qu’un  corps  n’agit  point  fur 
celuy  qui  ne  touche  pas  par  foi- 
même  ou  par  le  moyen  d’un 
autre  ,  qui  touche  à  tous  les  deux*, 
il  faut  chercher  un  corps  inter¬ 
mediaire  par  le  moyen  duquel 
les  vibrations  de  la  cloche  le 
tranfmettent  jufqu’à  nôtre  oreiT 
le.  Je  vois  déjà  que  la  cloche 
étant  dans  l’air,  qui  l’environne 
exactement ,  elle  ne  peut  fouffrir 
aucunes  fècouffes  ,que  l’air  le  plus 
voifîn  n’en  reçoive  de  pareilles  t 
celuy^-cy  remue  l’autre  autour  de 
luy,  6c  tranimet  encore  ces  vi¬ 
brations  plus  loin,  jufqu’à  ce  que 
ces  ondulations  deviennent  infen- 
fîbles  m ar  la  vafte  étendue  de 


r 
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IVir  ,  où  le  mouvement  de  la 
cloche  fe  communique  à  la  ron¬ 
de  ,  en  s’affoiblifîant  à  mefuré 
qu’il  s’éloigne  du  centre  où  eft  la 
cloche  ^  parce  qu’il  trouve  à  pro* 
portion  un  plus  grand  cercle  d’air 
à  remuer ,  lur  chaque  partie  du¬ 
quel  il  doit  également  fe  diftri- 
buer.  On  peut  remarquer  en 
p  a  {Tant  ,  que  ce  qui  fait  que  la 
lumière  fe  communique  en  un 
inftant ,  &:  qu’il  faut  du  temps  au 
fon  pour  parcourir  un  certain  e£ 
pace ,  c’eft  que  le  vafte  liquide 
qui  tranfmet  la  lumière  ne  fçau- 
roit  fe  comprimer  d’avantage, Sc 
tranfmet  ainfi  en  un  moment  les  5  • 
impreffions  qu’il  reçoit  6 c  que 

l’air  au  contraire ,  étant  capable 
d’une  comprèffion  fort  fenfible, 
le  plus  voifin  de  la  cloche  fè  com¬ 
prime  d’abord,  &  cette  compref- 
lion  s’étend  par  ondes  de  celuy-cy 
€u  plus  éloigné ,  jufqu’à  çe^qu’elle 
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Laporte  plus  un  changement  fen- 
fîble  dans  la  malle  de  l’air,  qui 
eft  trop  loin  de  la  cloche,  ce  qui 
ne  fe  fait  que  fuccellîvement. 

Pendant  que  cette  maffe  d’air 
eft  ainfi  agitée  autour  d’une  clo¬ 
che,  s’il  fe  trouve  un  homme  ou 
tout  autre  animal,  à  quelque  dif 
tance  ,  l’air  qui  pénétre  fon  oreil¬ 
le,  imprimera  au  tambour  les  fe- 
coufîes  qu’il  aura  reçues  de  la 
cloche  j  le  tambour  à  l’air  qu’il 
renferme  au  dedans  de  la  tête, 
&  cet  air  renfermée  aux  nerfs  de 
l’oüye  ,  qui  portent  l’impreffion 
jufqu’à  leur  origine  :  &  c’eft  là 
tout  ce  qui  arrive  dans  le  corps, 
&  tout  ce  qui  fe  fait  dans  la  bête  : 
mais  l’homme  ayant  un  efprit , 
qui,  à  l’occafion  de  tous  les  mou- 
vemens  qui  fe  font  dans  les  orga¬ 
nes  ,  reçoit  des  modifications 
differentes  ;  cet  efprit  fènt  pour 
Jors  cç. qu’on  apelle  fon,  qui  n’a 
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aucun  raport  ni  refîemblance  avec 
le  mouvement  du  corps  fonore  , 
de  l’air,  du  tambour,  ni  des  nerfs 
de  l’oüye. 

Mais  comme  nous  entendons5 
une  infinité  de  fons  differens  ,  à 
mefure  que  les  corps  fonores  dif¬ 
ferent,  en  matière,  en  groffeur, 
en  dureté ,  ou  en  figure  5  nous 
devons  penlèr  que  les  mouvemens 
de  l’organe,  à  l’occafiondefquels 
nous  apercevons  ces  fons,  diffe¬ 
rent  également  entr’eux  :  cepen¬ 
dant  comme  nous  n’avons  que  les 
mêmes  organes  pour  recevoir  ces 
differentes  impreffions  ,  il  faut 
voir  comment  le  même  tambour, 
&  les  mêmes  nerfs  peuvent  rece¬ 
voir  tant  de  mouvemens  diffe¬ 
rens. 
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CHAPITRE  VIL 

Comment  le  tambour  de  l'oreille ,  & 
les  nerfs  peuvent  recevoir  les  di - 
ver  [es  impre fions  des  corps  fonores . 

SI  nous  comparons  la  mem¬ 
brane  qui  eft  au  fond  de  l’o¬ 
reille,  à  la  peau  d’un  tambour, 
les  nerfs  de  l’oiiye ,  à  des  cor- 
des  de  violon  3  nous  fçaurons  dés¬ 
la,  qua  proportion  qu’ils  feront 
plus  ou  moins  tendus,  ils  feront 
capables  de  vibrations  plus  ou 
moins  vives  ,  plus  ou  moins  fre¬ 
quentes  >  mais  à  mefure  que  Ion 
tend  plus  ou  moins  la  peau  d’un 
tambour  ,  ou  la  corde  d’un  vio¬ 
lon  ,  le  fon  qu’elles  rendent  l’un 
&  l’autre  ,  eft  plus  ou  moins  vif 
&  pénétrant  3  d’où  l’on  peut  con¬ 
clure  que  toute  la  différence  qui 
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fe  trouve  entre  les  fons  eft  propor¬ 
tionnée  à  celle  qui  eft  entre  lés 
vibrations  des  corps  fonores  ,  de 
que  toute  cette  différence  con- 
fîifte  en  ce  que  ,  les  uns  ayant 
plus  de  reffort  que  les  autres,  ils 
font  des  vibrations  plus  vives  de 
produifent  ainfi  un  fon  plus  aigu  5 
de  forte  que  les  differens  fons  qué 
nous  entendons  dépendent  des 
vibrations  plus  ou  moins  vives  du 
corps  fonore  5  &  ce  plus  ou  moins 
de  vivacité  dans  les  vibrations, 
du  plus  ou  moins  de  dureté  ou  dé 
reffort  du  même  corps  fonore. 

Lorfque  le  tambour  de  les  nerfs 
de  l’oüye  font  bandez  d’une  cer¬ 
taine  façon  ,  tant  qu’ils  demeu¬ 
reront  dans  le  même  état, ils  ne 
iéront  capables  que  de  vibrations 
conformes  à  leur  tenfion  ,  êcainlï 
ne  pourront  faire  entendre  qu’un 
même  fon  toujours  égal  de  uni¬ 
forme  5.  &  fi  l’on  ionncrk  à  quel- 
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que  diftance une  cloche,  dont  îe 

3u  plus  grave, 
faire  enten* 
fî  bandé  :  les 
vibrations  que  cette  cloche  im- 
primeroit  dans  l’air  ,  trouvant  le 
tambour  trop  ou  trop  peu  ban¬ 
dé,  ne  pourroientluy  faire  fuivre 
les  proportions  de  leur  mouve¬ 
ment,  &  l’on  n’entendroit  qu’un 
Ion  confus  &  défagréable. 

Au  contraire ,  fi  le  tambour  & 
les  nerfs  de  l’oüye ,  fe  tendoient 
toujours  d’eux-mêmes ,  de  la  ma¬ 
niéré  qu’il  faut  pour  recevoir,  &c 
faire  des  vibrations  femblables  à 
celles  du  corps  lonore  qui  fait 
impreffion  fur  eux  ,  il  lèroit  aifé 
de  concevoir,  comment  tant  de 
fons  differens  le  font  entendre 
par  le  même  organe  ;  mais  le 
tambour  ni  les  nerfs  n’ont  point 
de  connoiflance,  pour  connoiftre 
le  point  de  tenfion  qu’ils  doivent 


Ion  fëroit  plus  aigiu 
que  celuy  que  peut 
dre  le  tambour  ainl 
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prendre  ,  afin  de  recevoir  diftin- 
élément  les  vibrations  de  l’air. 

Il  s’agit  donc  de  trouver  une 
mécanique,  par  laquelle  le  tam¬ 
bour  &  les  nerfs  foient  obligez 
de  prendre  une  tenfion  differen¬ 
te  ,  à  mefure  qu’ils  reçoivent  des 
impreflîons  de  fions  differens  5  ce 
qui  fieroit  impofiible  ,  fi  le  tam* 
bour  étoit  une  membrane  morte5 
6c  fans  mouvement ,  8c  fi  les  nerfs 
étoient  des  cordes  fèiches ,  qui  ne 
fufient  pas  remplies  d’efprits,  qui 
s’y  meuvent  avec  une  vitefle  in- 
croïable,8c  qui  les  tendent  plus  ou 
moins  à  mefure  qu’ils  s’y  trouvent 
enplusou  moins  grande  quantité, 
6c  qu’ils  fè  portent  à  les  remplir 
avec  plus  ou  moins  de  violence. 

Mais  le  tambour  ayant  iès  mufi. 
clés  pour  le  tendre  plus  ou  moins, 
6c  les  nerfs  étant  capables  de  ten- 
fions  différentes  ,  par  le  moyen 
des  efprits  qui  les  rempliffent  5  il 

C  iiii 
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me  femble  qu’il  eft  ai fé  de  trou¬ 
ver  la  mécanique  que  je  cher¬ 
che. 

Pour  fçavoir  donc  comment 
le  tambour  ôc  les  nerfs  de  l’oüye 
prennent  d’eux-mêmes  des  ten¬ 
ions  differentes ,  félon  qu’ils  font 
diverfèment  agitez ,  il  faut  re¬ 
marquer  que  tout  nôtre  corps  eft 
un  tiffu  d’une  infinité  de  vaiflèaux 
fènfîbles  ôcinfenfibles ,  qui  fe  com¬ 
muniquent  tous  3  que  le  tambour 
de  l’oreille  eft  une  membrane 
tifluë  de  ces  vaiflèaux,  qui  ne  peut 
par  conféquent  recevoir  la  moin¬ 
dre  fecouflè  ,  fans  que  cela  mette 
tous  les  efprits,  &  toutes  les  hu¬ 
meurs  en  elles  &  autour  d’elles 
en  agitation  3  ôc  comme  creft  le 
propre  des  liqueurs  contenues 
dans  des  vaiflèaux  ,  de  chercher 
leur  fortie ,  ôc  d’abonder  dans  les 
endroits  où  un  mouvement  ex¬ 
térieur  facilite  le  leur  7  en  Pau- 
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gmentant  5  les  petits  mufcles  du 
tambour ,  où  le  iàng  &  les  elprits 
circulent  plus  vite  qu’auparavant, 
ih  gonflent  plus  qu’ils  ne  l’étoient, 
êc  tendent  ainfile  tambour  j  mais 
comme  cette  membrane  reçoit 
inceflarnment  des  impreffions  de 
Pair  extérieur  ,  elle  cefle  de  fe 
tendre  d’avantage  lorfque  ia  ten- 
flon  la  met  en  état  de  faire  des 
vibrations  entièrement  fembla- 
bles  à  celles  ,  qui  le  font  dans 
l’air  ^  car  lorfqu’elle  eft  parvenue 
;  a  cet  état ,  fi  elle  fe  tendoit  da- 
|  vantage ,  fes  vibrations  feroient 

f>lus  frequentes  ,  que  celles  de 
’air  ,  Sc  feroient  ainfi  avec  elle 
9  des  contre-coups  ,  qui,  s’empê- 
i  chant  les  uns  les  autres  ,  i’obli- 
;  geroient  bien-tôt  à  prendre  une 
\  fituation  plus  lâche  ,  afin  que  fes 
1  mouvemens  quadrant  à  ceux  de 
l’air ,  il  ne  fe  fît  plus  aucun  contre¬ 
coup  7  mais  que  leurs  vibrations  ÿ 
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ssajuftant  les  unes  avec  les  autres 
ne  ferviiîent  qu’à  entretenir  la 
même  tendon  dans  la  membrane^ 
retenant  ainfi  les  efprits  dans  une 
agitation  réglée  ,  qui  feroit  ac¬ 
compagnée  d’une  fënfation  agréa¬ 
ble  fuivant  ce  principe  3  que  tout 
mouvement  intérieur,  qui  aide  & 
facilite  ceux  de  la  nature ,  eft  fui' 
vi  d’une  fënfation  agréable  :  &au 
contraire  que  tout  mouvement 
des  organes,  qui  eft  contraire  aux 
mouvemens  naturels  &  neceflai- 
res  à  la  vie  ,  eft  faivi  d’une  fenfa- 
tion  défasreable. 

Ce  qu’il  faut  remarquer  icy 
c’eft  qu’à  mefure  que  le  tambour 
prend  une  tenfion  differente,  les 
nerfs  fë  tendent  de  même  3  car 
les  efprits  y  coulant  rapidement 
les  bandent  ou  les  relâchent  juf- 
qu’à  ce  qu’ils  foient  en  état  de 
recevoir  des  vibrations  fembla- 
blés  à  celles  de  l’air  intérieur  qui 

c 
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reçoit  les  fiennes  du  tambour  ; 
cette  tenfion  étant  neceüaire  pour 
que  les  vibrations  des  nerfs  &  du 
tambour  quadrent  avec  celles  de 
Pair,  qui  reçoit  les  fiennes  de  la 
cloche ,  ou  de  tout  autre  corps 
fonore. 

Que  fi,  quelque  fituation  que 
:  puifie  prendre  la  membrane  du 
:  tambour  ,  les  fëcoufles  de  Pair 
:  extérieur  étoient  fi  irregulieres, 
:  qu’il  arrivât  fans  cefiè  des  contre¬ 
coups  entre  les  vibrations  du  tam¬ 
bour  6c  elles  alors  les  efprits  irri¬ 
tez  6c  troublez  gonfleroient  for¬ 
tement  les  mufcles  du  tambour, 
6c  l’agitation  fe  communiquant 
aufang  &  aux  efprits  tout  autour, 
les  mufcles  voifins,  tels  que  font 
les  Crotaphites,  §c  ceux  qui  fer¬ 
vent  à  fermer  la  mâchoire  ,  fe 
gonfleroient  auflî  -y  on  grinceroit 
les  dents ,  6c  l’on  entreroit  incon¬ 
tinent  en  mauvaife  humeur.  C’efl 
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ce  qui  arrive  quand  on  entend 
limer  les  dents  d  une  fcie  ,  oti 
frotter  deux  morceaux  de  verre 
ou  d’autres  corps  durs  ,  les  uns 
contre  les  autres. 

Si  l’on  trouve  impoffible,  que 
les  mêmes  nerfs  puisent  recevoir 
les  impreflîons  des  ions ,  qui  pa¬ 
rodient  de  differente  efpece  5  rien 
n’empêche  que  nous  n’admettions 
des  nerfs  de  cinq  differentes  grof- 
feurs ,  pour  les  cinq  efpeces  de 
fons ,  aufquelles  on  peut  réduire 
tous  les  fons  imaginables  :  car 
comme  la  nature  ne  nous  a  don¬ 
né  que  cinq  différences  dans  la 
voix,  dont  chacune  eft  marquée 
par  l’une  des  cinq  voyelles ,  6c 
que  ces  cinq  voyelles  ont  quelque 
analogie  avec  tous  les  fons  que 
l’on  entend  5  on  peut  penfer  que 
nous  avons  aufîî  cinq  fortes  de 
nerfs ,  dont  les  plus  gros  reçoi¬ 
vent  les  impreffions  des  fons  qui 
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fe  font  paria  voyelle  O, par  exem¬ 
ple  ,  &  les  plus  fins  celles  des  fions 
qui  fef  ont  par  la  voyelle  I,&  ainfi 
du  relie.  On  voit  bien  que  ce  n’eft 
icy  qu’une  conjecture  ,  mais  rien 
n’empêche  de  la  foutenir,  quoi 
qu’il  n’en  foit  pas  necelTaire ,  car 
les  nerfs  aulfi-bien  que  le  tambour, 

!  qui  eft  feul  ,  peuvent  recevoir 
toutes  fortes  d’impreffions  ,  fans 
avoir  d’aide  avec  qui  les  partager. 

Quand  une  fois  le  tambour  eft 
tendu  d’une  façon ,  il  luy  eft  plus 
aifé  de  reprendre  certaines  ten- 
fions,  que  d’autres,  qui  auroient 
moins  de  raport  aveclapremierej 
parce  que  les  efprits ,  ayant  pris 
leur  cours  d’une  certaine  façon, 
font  plus  difpofez  à  luy  donner  de 
fuite  certains degrez  de  tendon , 
que  d’autres  :  C’eft  de  là  que  vient 
le  plaifir  ,  qu  on  trouve  à  enten¬ 
dre  chanter  un  bel  air ,  dont  les 
tqns  font  ménagez  de  maniéré, 
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que  le  tambour  prend  aifément 
de  fuite  toutes  les  differentes  ten¬ 
ions  qu’il  doit  prendre ,  pour  en 
recevoir  les  impreflîons  le  plus 
commodément  qu’il  eft  poflîble  5 
&  c’eft  fur  ce  principe  qu’eft  fon¬ 
dée  la  beauté  des  airs  ,  qui  le 
chantent  à  une  feule  voix ,  ou  par 
plufieurs  qui  chantent  la  même 
partie. 

Remarquez  auflî  qu’on  Rem¬ 
ployé  pas  ordinairement  plus  de 
trois  ou  quatre  o&aves  dans  les 
comportions  de  Mufique  5  car  on 
éprouve  que ,  quand  les  tons  font 
à  un  certain  point  d’élévation  y 
l’otiye  fe  révolté  &  ne  les  entend 
plus  avec  plaifir  au  delà  5  ce  qui 
vient  de  ce  que  le  tambour  &  les 
nerfs  feroient  alors  trop  bandez, 
pour  recevoir  des  vibrations  fi 
vives,  &  que  cette  tenfion  pro¬ 
duit  une  efpece  de  douleur  &  d’in- 
quiétude. 
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On  voie  allez  quelle  eft  la 
mécanique  qui  nous  faitentendre 
les  Tons  pendant  la  veille  *  voyons 
à  prêtent,  quelle  eft  celle  ,  qui 
nous  en  fait  fouvent  entendre  de 
fort  vifs  en  dormant. 


CHAPITRE  VIII. 

Comment  on  entend  un  [on  en  dor¬ 
mant. 

PUifque  les  vibrations  du  tam¬ 
bour  ,  &  fur  tout  des  nerfs  de 
roüye,  font  toujours  accompa¬ 
gnées  d*un  fon  conforme  à  leur 
plus  ou  moins  de  vivacité,  &  que 
ces  nerfs  n’étant  jamais  fans  ef- 
prits,  font  toujours  alfez  tendus, 
pour  faire  quelques  vibrations ,  en 
cas  que  quelque  caufe  les  agite  *  il 
fuit  de  là  que,  foit  que  nous  dor¬ 
mions  ,  ou  que  nous  veillions ,  nô¬ 
tre  elprit  peut  toujours  être  frapé 
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de  quelque  idée  de  fbn. 

D’ailleurs  comme  toutes  les 
differentes  tenfions  ,  que  pren¬ 
nent  le  tambour  Sc  les  nerfs  pen¬ 
dant  le  jour,  dépendent  des  im- 
preffions  différentes  que  l’air  ex¬ 
térieur  leur  aporte  des  corps  ho¬ 
nores  ;  il  eff  vrai- femblable ,  que 
les  différentes  tenfions  qu’ils 
prendront  au  hazard  pendant  la 
nuit  ,  feront  femblables  à  quel¬ 
ques-unes  de  celles ,  qu’ils  auront 
autrefois  prifes  pendant  le  jour. 

Dans  cet  état,  quelque  caufe 
que  ce  foit ,  qui  agite  le  principe 
des  nerfs,  ils  feront  des  vibrations 
conformes  à  leur  tenfion  ,  ôc  l’on 
entendra  un  fbn  femblable  à  ce- 
Juy  ,  qui  leur  auroit  donné  cette 
tenfion  fi  elle  avoit  efté  l’efFet 
d’une  caufe  extérieure. 

Il  ne  s’agit  donc,  que  de  trou¬ 
ver  quelque  caufe,  qui  donne  le 
premier  branle  aux  nerfs  des  or¬ 
ganes 
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ganes  pendant  la  nuit  3  mais  j’en 
vois  déjà  plufieurs  tant  interieu- 
res  qu’exterietires.  A  l’égard  des 
intérieures  ,  une  fituation  de  corps 
qui  portera  le  fang  Se  les  efpntS 
en  plus  grande  quantité  vers  le 
cerveau  3  un  battement  de  cœur 
plus  vif  qu’à  l’ordinaire,  Se  le  pouls 
des  arteres ,  ne  fiiffifent-ils  pas 
pour  donner  des  fecoulles  allez 
violentes  à  des  parties  fi  délica¬ 
tes  ?  vu  que  tout  eft  alors  fi  tran¬ 
quille  ,  6c  que  tous  les  battemens! 
d’arteres  fe  font  fentir  fi  aifément 
dans  les  parties  du  corps  les  plus 
groiîîeres  6c  les  plus  éloignées  du 
cœur  ,  où  ces  battemens  ont  leur 
origine. 

Ainfi  le  battement  du  cœur  Se 
des  arteres  peut  feul  nous  fournir 
la  première  caufe  des  fonges  qui 
nous  arrivent  ,  Sc  comme  il  ne 
difcontinuë  jamais,  il  ne  faut  pa£ 
s’étonner  fi  l’on  dit ,  que  l’efprit 
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n’eft  jamais  en  repos  *  car  pour 
peu  qu’il  coule  d’elprits  dans  les 
nerfs,  le  mouvement  des  arteres 
qui  fe  fait  par  fecoufles  T  les  met 
continuellement  en  branle  ,  & 
ceux  de  chaque  organe  font  des 
vibrations ,  à  l’occafîon  de  fqu  elles 
il  naît  diverfes  idées  dans  l’èfprit? 
car  chaque  battement  d’arteres 
imprime  des  fecoufles  dans  les 
nerfs  5  ôc  leur  fait  faire  des  vibra¬ 
tions  conformes  à  la  renfion  ,  oit 
les  efprits  qui  les  remplirent  les 
retiennent.  Ainlî  comme  toute 
vibration  d’une  corde  d’inftru- 
ment  tant  foit  peu  tendue  ,  pro¬ 
duit  quelque  fon  3  auiîi  ces  vibra¬ 
tions  des  nerfs  caufées  pendant 
le  fommeil  ,  font  à  l’inftant  en¬ 
tendre  le  fon  qui  leur  eft  particu¬ 
lier  :  &  voilà  comme  fe  font  les 
longes,  où  l’on  void  &  l’on  en¬ 
tend  mille  chofes  ,  qui  ne  font 
qu’un  effet  de  la  mécanique  du 
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cerveau  ,  6e  des  loix  que  nous 
avons  expliquées  cy-deflus  ,  de 
l’union  de  l’efprit  avec  le  corps» 
Je  ne  prétens  pas  neanmoins  y 
que  les  premières  caulès  de  nos 
fonges  foient  toutes  intérieures  s 
car  quoique  Ton  dorme  alors  * 
cependant  un  peu  de  bruit  que 
Ton  fait  au  delîus  de  nôtre  cham¬ 
bre  ou  à  côté  ,  un  carolîe  qui 
pahe  dans  la  rue  ,  un  chat  qui: 
miaule  fur  les  goutieres  ,  une  fou- 
ris  qui  ronge  des  papiers  fur  nô¬ 
tre  table,  tout  cela  ne  laifle  pas 
de  faire  impreffion  fur  nos  oreil¬ 
les  3  &  quoique  cette  impreffion 
ne  fuffife  pas  toujours  pour  nous 
reveiller^c’en  eft  allez  pour  exciter’ 
dans  le  tambour,  ôcenfuite  dans 
les  nerfs  de  l’oiiye  des  vibrations 
mal  foûtenuës  ,  qui  font  naître 
un  bruit  confus:  d'où  vient  qu’on 
croit  fouvent  en  longe  entendre 
un  bruit ,  qui  le  fait  véritable 

D  ij 
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ment  à  l’heure  même  ,  &que  nou$ 
fongeons  quelquefois  entendre 
quelqu’un  parler ,  qui  parle  effe- 
divement  auprès  de  nôtre  lit ,  &c 
que  nous  femmes  furpris  de  voir 
en  nous  éveillant  ,  diiant  encore 
les  mêmes  choies,  que  nous  bou¬ 
gions  l’entendre  dire*  En  un  mot, 
ce  qui  fe  pâlie  la  nuit  dans  nos 
organes ,  a  tant  de  raport  à  ce  qui 
s’y  pafle  le  jour  en  prefonce  des 
objets  ,  que  l’on  croit  quelquefois 
n’avoir  fait  que  rêver  ,  ce  que  l’on 
a  véritablement  vu  ou  entendu  5 
&  au  contraire  avoir  vu  &.  enten¬ 
du  ce  qui  n’a  été  qu’un  fonge. 

Remarquez  neanmoins ,  qu’on 
peut  entendre  lanuit  en  fonge  de^ 
fons,  qu’on  n’a  jamais  entendus  5 
car  la  tenfion  des  nerfs  peut  être 
telle  alors  ,  qu’elle  n’aura  point 
encore  été  produite  de  la  forte 
par  aucune  caufo  extérieure^  par 
conséquent  ce  que  les  vibrations 
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des  nerfs  ai-nfi  tendus  feront  en¬ 
tendre,  n’aura  encore  jamais  été 
entendu.  On  en  doit  penfer  am 
tant  de  la  vue  ,  6c  des  autres  fens 
que  de  l’ouye. 

Il  doit  auffi  fe  trouver  beau¬ 
coup  d'irrégularité  dans  les  fort- 
ges  3  car  comme  les  differentes 
fënfations  ,  que  l’on  a  en  dor¬ 
mant,  dépendent  de  la  tenfion, 
où  fe  trouvent  les  nerfs  des  orga¬ 
nes  3  &  que  cette  tendon  peut  va¬ 
rier  alors  en  une  infinité  de  ma¬ 
niérés  ,  parce  qu’il  n’y  a  point  de 
caufe  au  dehors  qui  la  réglé  ou 
qui  la  fixe  3  ce  n’eft  pas  une  mer¬ 
veille  fi  l’on  commence  quelque¬ 
fois  un  longe,  par  entendre  une 
mélodie  charmante  ,  qui  dégé¬ 
néré  bientôt  en  quelque  tumulte 
effroyable  ,  ou  fi  une  beauté  ,  qui 
nous  a  d’abord  frapé  l’imagina¬ 
tion  ,  fe  transforme  dans  le  mo¬ 
ment  en  quelque  chofe  d’affreux. 


46  T  R  A  I  ï  if 

On  a  vu  jufqu’icy,  comment  ors 
doit  entendre  un  ion  dans  le  fom- 
meil ,  fans  ordre  ni  cadence  $  mais 
il  arrivé  fouvent  que  Ton  entend 
alors  des  airs  auffi  fuivis  ,  que  il 
on  les  chantoit  effectivement  de¬ 
vant  nous.  Ceffc  cette  fuite  d’im- 
prenions  ,  &  cet  enchaînement 
furpreilant  dont  il  faut  à  prefent 
chercher  la  mécanique. 


CHAPITRE  IX. 

Comment  un  ton  reveille  P  autre,  & 
comment  on  entend  en  finge  des 
airs  auffî  fuivis  ,  que  fî  on  les 
chantoit  effectivement  devant  nous . 

C’Eft  icy  le  lieu  de  parler  des 
habitudes ,  qui  font  la  plus 
grande  partie  de  la  Mémoire  $ 
mais  il  eft  difficile  de  bien  démê¬ 
ler  ce  qu’on  doit  entendre  icy  par 
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habitude  ,  &  quel  changement 
aporte  l’habitude  dans  les  nerfs 
des  organes. 

Un  enfant  ,,  qui  ne  fçauroit 
former  une  feule  lettre,  &  dont 
la  main  tremblante  &  mal  afilu 
rée,  ne  fçauroit  marquer  un  feul 
point  jufte  ;  cet  enfant  à  force  de 
travailler  fe  perfectionne  fait 
bientôt  avec  fa  plume  des  traits 
d'une  hardiefle  &■  d’une  legereté 
furprenante  ,  où  il  met  toute  la 
grâce ,  que  la  proportion  donne 
à  récriture. 

Cemême  enfant,  qui begayoit 
à  peine  deux  ou  trois  mots,  fent 
bientôt  après  fa  langue  qui  fe 
délie  peu  à  peu,  de  prononce  à  la 
fin  tout  ce  qui  lui  plaît  avec  une 
i  merveilleufe  facilité. 

Il  en  eft  de  même  de  ce  jeune 
I  homme  ,  qui  ne  fçauroit  fe  fou- 
I  tenir  ,  quand  fon  maître  luy  fait 
j  faire  les  premiers  pas  de  la  danfe  s 
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peu  à  peu  fes  mouvemens  s'adou- 
ciffent  &  fe  fortifient ,  &  il  danfe 
quelque  temps  après  mieux  qu’il 
ne  pouvoir  l’efperer  luy  même. 

En  un  mot  le  travail  continuel 
perfectionne  tous  les  exercices  du 
corps ,  &  l’homme  le  pluspefànt 
auroit  pu.  devenir  un  fauteur  fore 
léger ,  s’il  avoir  été  nourri  dans 
cet  ufàge.  Qu  eft  ce  donc  qui 
fait  toutes  ces  merveilles  >  c’eft 
l'habitude  5  mais  entend -t’on  ce 
qu’on  dit ,  en  difànt  que  c’eft  l’ha¬ 
bitude  ?Si  tous  ceux  qui  en  parlent 
veulent  être  de  bonne  foy  ,  une 
bonne  partie  diront ,  qu’ils  n’y  en¬ 
tendent  rien,  &  le  refte  qu’ilsne 
l’ont  jamais  bien  compris  5  exami¬ 
nons  donc  ce  que  ce  peut  être 
que  l’habitude ,  dans  la  langue 
pour  parler  &  dans  les  pieds  pour 
danfer ,  &  ainfi  du  refte. 

Pour  prononcer  une  fyllabe, 
la  langue  êc  les  lèvres  doivent 

faire 
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faire  certains  mouvemens  ,  fans 
lefquels  on  ne  pourroic  jamais  la 
prononcer,  &  il  y  en  a  certaines 
fi  mal  aifées ,  que  des  gens  n’arri¬ 
vent  jamais  à  les  prononcer  com¬ 
me  il  faut  5  tant  les  mouvemens 
des  lèvres,  ou  de  la  langue],  ne- 
ceflairesà  leur  prononciation  font 
difficiles  à  attraper  3  mais  on  peut 
dire  que  toutes  font  difficiles  à  un 
enfant  qui  n’a  pas  encore  l’ufage 
de  la  parole. 

La  nature  îuy  donne  d’abord 
le  fon  de  la  voix  ^  l’air  qu’il  rend, 
après  l’avoir  refpirè,  fè  rompt  en 
forçant  de  fes  poumons  ,  &  fait 
un  fon  tantôt  plus  grave  ,  &  tan¬ 
tôt  plus  aigu  ;  mais  il  faut  que  la 
langue  &  les  levres ,  par  une  in¬ 
finité  de  mouvemens  divers ,  cou¬ 
pent  ce  fon  ,  le  taillent  &  le  fa¬ 
çonnent,  pour  en  faire  des  fylla- 
bes  &  des  mots.  Semblable  au 
fon  d’un  flûte  j  qui  feroit  toujours 
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égal  &z  uniforme,  fî  les  doigtsde 
celuy  qui  en  joue  ,  ne  le  modi- 
fioient  en  mille  façons,,  6c  ne  luy 
donnoient  ainfi  cette  grâce ,  qui 
charme  l’oreille. 

La  langue  d’un  homme  a  en 
foi  rous  les  refiforts,  qui  font  ne- 
cellaires  pour  luy  faire  pronon¬ 
cer  les  mots  les  plus  difficiles  de 
routes  les  langues.  Sa  main  a  tout 
ce  qui  efl:  necedaire  ,  pour  écrire 
avec  grâce  toutes  fortes  de  cara¬ 
ctères.  Ses  pieds  ont  tous  les  refo 
forts  neceflàires  pour  bien  danfer  ; 
mais  il  luy  faut  de  l'habitude 
pour  toutes  ces  choies  :  &  voicy 
en  quoy  confifte  cette  habitude. 

S'il  faut  ,  par  exemple  ,  que 
pour  prononcer  un  mot ,  la  langue 
le  ployé  en  deflous ,  pour  pronon¬ 
cer  la  première  fyllabe  ,  en  deiTus 
pour  la  fécondé,  de  qu'elle  frape 
du  bout  contre  les  dents  pour  la 
iroiûéme  ;  voilà  trois  mouvemens 
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opofèz,  qui  doivent  le  faire  tous 
trois  prefque  dans  un  moment  , 
&  par  des  redores  differens  ,  qui 
agiiîent  les  uns  apres  les  autres 
fans  confufion  ,  autrement  le  mot 
fera  mal  prononcé ,  ou  ne  le  fera 
point  du  tout.  Suppofons  qu’un 
enfant  ait  d’abord  ployé  fa  langue 
en  deffous  poux;  prononcer  la  pre¬ 
mière  iyllabe  j  lemufcle,  quifert 
à  ce  mouvement ,  garde  ion  action 

5  LJ 


trop  long- temps  ,  &  celuy,  qui 
doit  enfuite  la  ployer  en  deifus , 
ne  commence  pas  la  tienne  alfez 


tôt  ^  le  troiiiéme  mouvement  ne 


le  fait  pas  pins  aifement  que  le 
fécond  :  ainü  ce  n’efe  qu’avec  une 
grande  peine  &  en  bégayant , 
que  l’enfant  achevé  cle  prononcer 
le  mot  qu’il  a  commencé  :  Ce¬ 
pendant  en  y  mettant  du  temps*, 
la  fécondé  fyllabe  vient  après  la 
première,  &  la  troiiiéme  après  la 
féconde  j  &  quand  lia  prononcé 
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ce  mot  plufîeurs  fois  de  fuite ,  les 
petits  mufcles  qui  fervent  à  fa 
prononciation,  s’accoutument  à  fe 
gonfler  &  à  fè  vuider  prompte¬ 
ment,^  ne  s’embarafîent  plus  Tun 
l’autre  dans  leur  action.  Les  ef- 
prits  &:  le  fang  qui  ne  s’y  étoient 
peut  être  jamais  portez  ,  ou  fl 
promptement  ,  ou  en  fi  grande 
quantité,  trouvoient  d’abord  des 
obftacles  par  tout,  foie  par  lare- 
fîftance  des  mufcles  mêmes  ,  foie 
par  l’inégalité  des  routes  qu’il 
falloir  applanir  $  mais  en  faifant 

Îdufieurs  fois  le  même  chemin  ,  ils 
e  rendent  libre  &  ai  le  :  de  forte 
qu’ils  y  abondent  en  fuite  au  moin¬ 
dre  commandement  de  la  volon¬ 
té,  ôc  en  forcent  de  même,  enfi¬ 
lant  au  gré  de  nos  defirs  ,  tous 
les  petits  mufcles  voifins  les  uns 
après  les  autres  ,  fuis  confufion, 
êc  donnent  ainfi  à  la  langue  tou- 
pQ  la  mobilité,  dont  die  eft 
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fable.  Il  en  eft  de  même  de  la 
main  de  l’écrivain  ,  6c  des  pieds 
du  danieur. 

Quand  on  a  pratiqué  long¬ 
temps  un  bon  ,  ou  un  mauvais 
mouvement  ,  ce  n'eft  pas  fans 
peine  qu’on  s’accoiitume  apres  à 
Ion  contraire  5  car  les  mufcles  3 
qui  ont  coutume  d’agir  dans  ce 
mouvement  ,  prefentent  une  en¬ 
trée  aifée  6c  battue  au  fang  &c 
aux  efprits  qui  s’y  portent  ainfi 
plutôt  que  dans  les  autres  muf¬ 
cles  de  la  même  partie  3  6c  ce  n’eft 
que  par  une  attention  continuel¬ 
le,  qu’on  les  oblige  a  enfiler  une 
autre  route  3  mais  à  force  d’y 
travailler  ,  on  fraye  ce  nouveau 
chemin,  a  mefureque  l’autre  de¬ 
vient  moins  aifé  par  l’inaction  : 
6c  voilà  comme  on  iè  fait  une  ha* 
bitude  contraire  à  une  première, 
où  l’on  voit  qu’il  y  a  d’autant  plus 
de  difficulté,  qu’il  y  a  plus  long- 
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temps  que  Ton  a  celle ,  qu’on  veut 
changer. 

Qu  and  on  a  acquis  par  l’exer¬ 
cice  cette  facilité *  qui  vient  peu 
à  peu  dans  les  mouvemens  ,  les 
efprits  fe  diftribuënt  enfuite  d’eux- 
mêmes  dans  les  mufcles  ,  &  re¬ 
muent  ainfî  la  langue  ,  les  pieds 
&  3a  main  de  toutes  les  façons 
neceflaires  *  peur  parler  ,  pour 
danfer  ,  &  pour  écrire.  Il  fuffit , 
qu'on  veiiille  prononcer  un  mot* 
tout  eft  difpofé  pour  cela ,  fcc'eft 
là*  que  Ton  voit  avec  plaifir  la 
liaifon  merveilleufe ,  que  le  Créa* 
teur  a  mile  ,  &  entretient  fans 
celle*  entre  l’efprit  &  le  corps: 
car  li  d’un  côté  les  mouvemens 
des  organes  font  accompagnez 
de  penfées  particulières  à  chacun^ 
d’un  autre  côté  ,  ce  que  nous 
voulons  dire  à  quelqu’un  ne  fe 
pre fente  pas  plutôt  à  nôtre  ef- 
prit ,  que  nôtre  langue  &  nos 
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lèvres  font  tous  les  mouvemens 
neceffaires  pour  l’énoncer  ,  fans 
que  nous  y  pendons  5  &fans  que 
nous  connoiffiorïs  même  ni  la 
qualité  de  ces  mouvemens ,  ni  la 
maniéré  dont  ils  défont, 

Un  homme  qui  fçait  jouer  de 
la  balle  de  viole  ,  ne  perde  plus 
à  les  dômes,  ils  deviennent  aulli 
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prompts  à  toucher  naturelle¬ 
ment,  &  de  fuite,  toutes  les  no¬ 
tes  de  l’air  qu’il  veut  jolie r,  que 
l’eft  fa  langue  à  faire  tous  les 
mouvemens  neceffaires  pour  le 
chanter  ,  fans  qu’on  puiîfe  dire 
en  quoy  eft  la  différence. 

Quand  une  fois  le  fàng  &  les 
efprits  ont  leur  route  libre  ,  & 
qu’ils  peuvent  aifément  entrer 
dans  un  mufcle  ,  &  en  lortir  avec 
la  même  facilité,  les  mouvemens 
de  ce  mufcle  font  doux  :  &  voilà 


en  quoy  confifte  la  grâce  dans  les 


mouvemens 


corps. 


Trait  ê? 

Dieu  a  compofë  le  corps  de 
l’homme  de  reflorts  admirables , 
&  propres  à  executer  de  grandes 
choies  5  mais  les  uns  fçavenr  mieux 
s’en  fervir  que  les  autres.  Ces  fa¬ 
meux  fauteurs  ,  qui  font  des  tours 
fi  iurprenans  ,  n’ont  point  d’au¬ 
tres  mufcles  dans  la  compoiîtion 
de  leurs  corps,  que  le  plus  lourd 
de  tous  les  païians  $  ils  n’ont  peut- 
être  pas  tant  de  force  ,  que  luy» 
Qu’ont-ils  donc  de  particulier? 
ils  n’ont  de  plus  que  le  grand 
ufage ,  &  l’exercice  continuel, 
qui  leur  a  montré  de  quoy  eil 
capable  une  machine  telle  que  le 
corps  de  l’homme  ,  quand  on  en 
fçait  faire  joiier  tous  les  reiTorts 
à  propos  5  mais  on  n’en  vient  pas 
à  bout  en  peu  de  temps ,  6c  il  y 
a  des  perfonnes,  qui  ont  naturel¬ 
lement  les  mufcles  mieux  diipo- 
fez  que  les  autres ,  de  qui  fe  for¬ 
ment  aufli  plus  aifément  en  tou- 
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tes  fortes  d’exercices. 

Remarquez  que  quand  les  muf 
clés  d’une  partie  ont  coutume  de 
produire  un  certain  mouvement  5, 
auffi-tôt  que  quelque  caufe  y  por¬ 
te  les  elprits ,  ces  mufcles  produi- 
fent  plutôt  ce  mouvement  que 
tout  autre  ,  parce  qu’ayant  été 
plufleurs  fois  gonflez  de  cette 
façon ,  ils  le  gonflent  encore  de 
même  fins  aucune  réfiflance  $ 
mais  quand  ils  font  venus  à  ce 
point  là,  leur  corps,  qui  n’a  pas 
coutume  de  foufrrir  une  plus 
grande  dilatation,  ne  reçoit  pas 
aifément  une  plus  grande  quan¬ 
tité  de  fangêc  d  efprits  ^  c’efi:  d’où 
viennent  les  douleurs  que  l’on 
fent  dans  les  membres  qui  agif- 
fent  le  plus,  quand  on  commence 
quelque  exercice  ^  mais  quand  on 
a  une  fois  dompté  cette  réfiftan- 
ce ,  Ôc  rendu  les  mufcles  obéïf- 
flms  à  tout  ce  qu’on  demande 
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d’eux,  on  fait  avec  beaucoup  dd 
grâce  &  de  facilité,  ce  qui  cou- 
toit  beaucoup  de  peine  dans  les 
commen  cemens. 

Un  homme  ,  qui  fçait  bien  écri¬ 
re  en  caradere  commun  ,  peut 
aifëment  en  prendre  un  autre  plus 
grand,  ou  plus  petit  ,  qui  aura  les 
mêmes  proportions  que  le  pre¬ 
mier  ,  &  la  première  lettre  qu’il 
écrira  réglera  toutes  les  autres  : 
parce  que  le  temps,  que  l’on  em¬ 
ployé  à  tracer  un  petit  caractère, 
eft  au  temps ,  que  l’on  employé  à 
en  tracer  un  plus  grand ,  comme 
le  petit  caractère  eft  au  grand  ; 
(Supoféque  l’on  conduite  fà  plu¬ 
me  également  vite  en  écrivant 
l’un  &  l’autre,  )  tous  les  mufcles 
qui  agiiïènt  dans  la  formation  du 
petit  caradere  ,  a  giflent  dans  le 
même  ordre  ,  pour  former  le 
grand  5  mais  leuradion  à  chacun 
dure  plus  long -Temps  pour  le 
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grand  que  pour  le  petit  ,  à  pro¬ 
portion  que  le  corps  du  grand  ca¬ 
ractère  lurpalîe  celuy  du  petit  5 
ainll  le  petit  &  le  grand  feront 
proportionnez  en  tout,  puifqifils 
ne  different  que  du  petit  au  grand. 

Cela  fait  voir  que  ,  quand  on 
commence  à  écrire  d'un  certain 
caradere  ,  on  détermine  vers  les 
imifcles  des  doigts  &  de  la  main 
un  écoulement  d’elprics  ,  qui  le 
faifant  d’une  maniéré  réglée,  & 
fans  discontinuer  ,  tout  l’Art  de 
l’Ecrivain  confîfte  à  déterminer 
cet  écoulement  d’efprits ,  tantôt 
à  palier  dans  un  mufcle ,  &  tantôt 
dans  un  autre ,  de  maniéré  que  le 
temps  qu’ils  font  en  chacun  pour 
décrire  un  pan  d’une  lettre,  foit  au 
temps  qu’il  faut  pour  écrire  toute 
la  lettre ,  comme  ce  pan  de  lettre 
eftà  la  lettre  entière.  Et  comme 
Ton  eft  accoutumé  àfuivre  certai¬ 
nes  proportions ,  chacun  dans  fort 
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écriture ,  il  feroit très-difficile  de 
changer  ces  proportions,  6c  d’é¬ 
crire  de  maniéré,  qu’un  jambage 
d’une  m  par  exemple  fut  petit 
le  fécond  plus  grand  ,  le  troifiéme 
encore  plus  grand  ,  6c  ainii  aes 
autres  lettres  :  parce  qu’il  faudroit 
pour  cela  changer  l’ordre  dans 
lequel  on  a  coutume  d’envoyer 
les  efprits  dans  les  doigts,  6c  dans 
les  mufcles  qui  les  remuent,  6c 
comme  on  eft  plein  de  propor¬ 
tions  de  cet  ordre ,  il  faudroit  une 
attention  extrême  pour  s’empê¬ 
cher  de  les  fuivre  :  car  ,  quand  on 
commence  à  écrire  ,  on  tâche  de 
fuivre  exactement  les  préceptes, 
qu’on  donne  pour  cela  ^  quand 
nôtre  plume,  dont  nous  ne  fom* 
mes  pas  encore  les  maîtres,  palîe 
la  mefure  ,  que  nous  avons  dans 
l’idée,  ou  qu’elle  demeure  au  def. 
fous ,  on  s’en  fait  une  efpece  de 
reproche ,  qui  ne  manque  pas  de 
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fe  réveiller  en  nous  à  chaque  fois 
que  nous  faifons  la  lettre  où  nous 
avons  manqué ,  &  nous  y  fait  apor- 
ter  plus  d’attention  ;  de  forte  que 
quand  on  veut  dans  la  fuite  écrire 
un  peu  plus  mal  qifon  ne  fçait 
faire  5  à  chaque  fois  qu’on  pafle  les 
proportions,  qu’on  a  coutume  de 
donnera  fon  écriture  ,  ces  con¬ 
damnations  fecretes  fe  font  enco¬ 
re  dans  l’efprit ,  &  empêchent  tou¬ 
jours  un  peu  que  les  efprits  ne  fe 
diftribuent  autrement  qu’ils  n’ont 
de  coutume. 

Nous  avons  vu  que  l’exercice 
frequent  facilite  les  mouvemens  _ 
&  la  diftribution  des  efprits  dans 
lesmnfcles ,  rendant  ainfî  les  par¬ 
ties  du  corps,  qu’on  exerce  le  plus, 
fiéxibies  &  promptes  à  executer 
tour  ce  que  l’efprit  leur  demande. 
C’eft  cette  facilité,  que  l’on  lent 
en  de  certains  momens ,  qui  nous 
donne  envie  de  danfer,  de  chanter 
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ou  de  joüer  de  quelque  infini¬ 
ment,  fuivant  que  les  elprits  & 
les  mufcles  le  trouvent  difpofez 
à  produire  lesmouvemens  necelé 
faires  pour  cela.  Car  il  faut  fans 
cefïè  rappeller  en  fa  Mémoire, 
qu’il  ne  le  fait  rien  dans  le  corps, 
même  à  l’égard  des  choies  inlen- 
fîbles ,  qui  ne  foit  accompagné  de 
quelque  lenfation  dans  l’efprit, 
foit  de  gayeté  ,  de  triflelîè  ,  de 
delïr,  d’averfion  ,  &ic. 

Au  refte  fî  je  me  fuis  un  peu 
étendu  fur  l’habitude,  c’eftque  je’ 

croi  oue  la  Mémoire  animale  n’eft 

1 

autre  choie,  qu’une  habitude  dans 
les  nerfs  des  organes  ,  femblable  à 
celle  que  nous  venons  d’expliquer 
dans  la  langue  &  dans  les  doigts. 
Ce  que  nous  allons  examiner  dans 
les  nerfs  de  l’otiye. 

Il  n’en  eft  pas  des  nerfs  des  or¬ 
ganes,  comme  des  mufcles  ,  qui 
fervent  à  produire  quelque  mou- 
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veinent  :  Les  mufcles  ont  chacun 
leur  fondion  particulière, qui  n’eft 
autre  choie ,  qu'un  certain  mou¬ 
vement  qu’ils  font  ,  tantôt  plus 
fort  &  tantôt  plus  foible  3  tantôt 
plus  prompt,  tantôt  plus  lent  -y 
ou  plus  grand,  ou  plus  petit,  fé¬ 
lon  qu'ils  reçoivent  plus  ou  moins 
d’efprits  de  fang  ,  ou  qu’ils  le 
reçoivent  avec  plus  ou  moins  d'im- 
petuoilté  3  mais  les  mêmes  nerfs, 
qui  font  entendre  le  fou  d’une 
cloche  ,  font  entendre  la  voix 
d’un  homme,  &  le  fon  d'une  viole 
ou  d'une  flûte  ,  &  tous  les  divers 
tons  de  ces  infirumens. 

Quand  on  a  plu  fleurs  fois  en¬ 
tendu  un  même  fon  ,  les  nerfs  de 
l'oüye  donnent  un  paflage  libre 
à  la  quantité  d’efprits  ,  qui  effc 
neceflaire  pour  les  bander  d'une 
maniéré  propre  à  recevoir  ce  fon. 
Ainfi  quand  quelque  caufe  déter¬ 
minera  les  efprits  à  couler  dans 
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ces  nerfs  ,  ils  recevront  plus 
aifément  cette  quantité  ordinaire 
d’efprits ,  que  toute  autre ,  &  ain fi 
on  entendra  encore  ce  fon. 

Remarquez  qu’on  parle  icyde 
l’état,  où  eft  l’homme  pendant  le 
fommeil ,  où  fes  nerfs  prennent 
au  Lazard  les  diverfès  tendons 
qu’ils  prennent  :  car,  pendant  la 
veille,  cette  tendon  eft  réglée  par 
l’impreffion  des  objets  ,  comme 
nous  l’avons  vû  dans  le  Chapitre 
VIL 

A  force  d’entendre  chanter  de 
belles  voix  ,  ou  joüer  des  gens 
Labiles  dans  les  divers  genres  d’im 
jftrumens,  les  nerfs  s’accoutument 
à  recevoir  aifément  toutes  les  di¬ 
verses  quantitez  d’efprits  qui  font 
neceftaires  pour  les  mettre  en  état 
de  recevoir  jufte  les  impreffions 
de  tous  les  tons,  que  la  Mudque 
employé.  L’organe  devient  flexi¬ 
ble,  &  ne  s’arrête  fur  rien  5  ç’eft 

de 
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de  cette  flexibilité  d’organes  que' 
vient  la  délicateffe  &le  goût  dans 
la  Mufique. 

A  joindre  que  comme  tout  eft 
réglé  dans  une  belle  voix  ,  &  dans 
les  airs  que  joüeun  habile  joüeur 
d’inftrumens ,  les  nerfs  s’accoutu¬ 
ment  fi  bien  à  recevoir  lesefprits 
dans  la  proportion  neceiTaires 
pour  palTer  jufie  d’un  ton  à  l’au¬ 
tre  ,  que  s’ils  fe  prefentoient  en 
plus  grande  ou  moindre  quanti¬ 
té  ,  1  el prit  fentiroit  aufli-tôt  quel¬ 
que  différence  ,  de  l’état  où  ils 
feroienü  ,  avec  ccluy  où  ils  au- 
roient  coutume  d5être  5  les  nerfs 
mêmes  qui  n’ont  jamais  fait  de- 
vibrations  conformes  à  cette  tem 
fion,  réfifteroient  &c  attendroient 
que  les  efprits  les  rempliflent  un 
peu  plus  ou  moins ,  pour  faire  des 
vibrations  conformes  aux  difpofi- 
rions,  que  de  femblables  vibra¬ 
tions  répétées  mille  fois  ont  laif- 

F 
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fées  en  eux  ,  &:  voilà  d’où  vient 
cetre  délicateffe  ,  qui  fait  qu'un 
maître  diftingue  un  faux  ton  par¬ 
mi  cent  jolieurs  d’inftrumens  qui 
joüent  enfemble. 

D’ailleurs,  on  peut penfer,  que 
les  nerfs  réfîftent  toujours  un  peu 
à  ia  tendon  ,  que  les  efprits  s’é- 
forçent  de  leur  donner  ,  &  qu’il 
faut  une  certaine  quantité  d’ef 
prits,  pour  vaincre  cette  rédftan- 
ce,  qui  ne  leslaifiera  point  avan¬ 
cer  fans  cela  •  &  que  cette  réd- 
ftance,  ayant  été  mille  fois  vain¬ 
cue  par  tous  les  tons  qui  fe  trou¬ 
vent  dans  les  airs  de  Mudque ,  ne 
fe  laiilè  plus  vaincre,  que  par  la 
quantité  d  efprits ,  qu’il  faut  pour 
faire  des  tons  pleins ,  6c  tels  qu’on 
a  coutume  de  les  entendre  :  Et  fî 
I  on  iupoiè  que  cette  rédftancefe 
trouve  feulement  au  principe  des 
nerfs,  on  verra  que,  foit  que  les 
efprits  fe  prefentent  pour  y  entrer,, 
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eu  pour  en  fortir ,  cela  fe  fera  tou¬ 
jours  dans  la  proportion  des  tons. 
Comme  on  voit  un  bâton  que’ 
Fon  fait  entrer  par  un  trou  qu’il 
remplit  allez  exactement,  il  trou¬ 
ve  de  temps  en  temps  des  obfta- 
clés ,  &  il  faut  une  certaine  force 
pour  vaincre  chacun  5  mais  la 
force  qu’011  y  aporte  fait  qu’une 
partie  du  bâton  pâlie  5,  avec  le 
point  qui  étoit  arrêté ,  &  li  on 
veut  le  retirer y  c’eft  encore  de’ 
même  :  de  forte  que  l’on  a  quel» 
quefois  beaucoup  de  peine  à  l’ar¬ 
rêter  précifément  dans  le  point  ou 
Fon  veut.  De  plus,  fi  Fon  prend 
garde  ,  que  tous  les  hommes  s’ac¬ 
cordent  fur  la  plénitude  des  tons, 
&  que  F  on  a  naturellement  un 
difcernement ,  qui  fait  fentir,  Il 
un  ton  eft  plein  ou  s’il  ne  Feft 
pas  3  on  doit  dire  que  cette  relu 
fiance  des  nerfs  eft  naturellement 
telle qu’elle  ne  laiffe  pafter  les 
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efprits  pour  y  entrer  ou  pour  eff 
fortir  ,  que  dans  la  proportion' 
qu’il  faut ,  pour  faire  fontir  des 
tons  juftes  &  pleins.  On  dit  que 
ceux  qui  font  nez  de  cette  forte  y 
ont  de  l’oreille,  &  que  les  autres 
n’ent  ont  pas. 

Mais  afin  qu’on  ne  croye  pas  Ÿ 
que  cela  foit  fupofé  gratis ,  il  effc 
bon  de  remarquer  ,  que  les  nerfs 
de  l’oüye  ne  font  point  en  cela 
differens  des  autres  :  car ,  fi  l’on 
prend  garde,  que  quand  on  fait 
un  mouvement  de  la  jambe ,  ou. 
du  bras  fort  lentement  ,  ce  mou¬ 
vement  ne  fc  fait  point  d’une  te¬ 
neur  égale  &  uniforme ,  mais  qu’il 
ne  fo  fait  que  par  des  focoulîes  , 
qui  font  meme  aiTez  fonfibles.  Si 
l’on  fait  réflexion,  que  nos  yeux 
même  ,  qui  font  fi  mobiles  ,  ne 
fçauroient  fe  promener  de  point 
en  point  le  long  d’une  ligne  5 
mais  qu'ils  fautent  de  l’un  à  Tau- 
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Ère  ,  en  laillant  toujours  entre 
deux  quelque  partie  de  la  ligne  y 
qui  leur  échape  5  ce  qui  fait  qu  on 
ne  fçauroit  compter  une  fuite  de 
petits  objets  un  peu  ferrez,  fans 
les  marquer  avec  le  doigt  ,  ou 
quelque  autre  choie  ,  à  me  fore 
qu’on  les  compte.  On  verra  qu’à 
l’ouverture  de  chaque  nerf,  il  y 
a  une  efpece  de  petit  mufcle  qui 
le  relîerre  plus  ou  moins,  &  qui 
ne  cedant  qu’à  une  certaine  for¬ 
ce  ,  laide  palier  une  certaine  quan¬ 
tité  d’elprits ,  quand  il  eft  une  fois 
forcé,  avant  que  d’être  en  état 
d’arrêter  les  autres  5  fuivant  ce 
que  nous  venons  de  dire  des  nerfs 
de  l’oüye  ,  où  cette  quantité  eft 
celle  qui  eft  necelîaire,  pour  palier 
d’un  ton  plus  grave  à  un  plus 
aigu ,  ou  au  contraire.  Cette  quan¬ 
tité  d’efprits  ainfi  réglée ,  réglé  la 
tenlîon  des  nerfs  qui  n’en  pren¬ 
dront  pas  aifément  un  autre  5  que 
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celle  que  les  efprits  ainfi  réglée 
leur  donnent,  quand  ils  les  rem- 
pliffènc  de  fuite ,  de  qu’ils  leur  font 
prendre  fucceffivement  tous  les 
degrez  de  tendon  dont  ils  font 
capables* 

Si  l’on  joint  à  cela  ,  qu'il  y  a 
des  tons  eommenfurables  les  uns 
aux  autres  ,.  c’eft-à-dire  ,  dont 
le  nombre  des  vibrations  ,  que 
chacun-  fait  dans  un  même  temps 
a  des  niefures  communes ,  qui  par 
confisquent  ne  font  point  de  con¬ 
trecoups  dans  les  nerfs  ,  on  verra 
comment  deux  tons,  ou  trois,  fe 
peuvent  faire  entendre  en  même 
temps  avec  piaifir,  Stiansconfu- 
iion  j  pareeque  ,  quoique  ce  s  cons^ 
foient  fort  differens ,  cependant  la 
quantité  des  efprits,  que  le  plus 
aigu  fait  couler  dans  les  nerfs , 

G)  “ 

n'empêche  point  l’impreffion  des 
autres  :  au  contraire  les  impref- 
fions  qu’ils  y  font,  s’ajuftanc  avec 
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la  fienne  ,  ne  fervent  qu’à  la  for¬ 
tifier,  &c  font  à  même  temps  for¬ 
tifiées  par  elle.  C’eften  cela  que 
confifte  la  grâce  des  airs  ,  qui  fe 
chantent  à  deux  ou  à  trois  parties,* 
Et  il  pendant  le  fommeil,  une  ira- 
prefiîon  plus  foible  fe  joint  par 
hazard  à  une  plus  forte,  elle  ne 
manquera  point  de  faire  avec  elle, 
une  tierce  ,  une  quinte ,  ou  une 
octave  ,  ou  quelque  autre  accord, 
qui  s'accordera  le  mieux  avec  le 
degré  de  fa  force  :  parceque  fans* 
cela  ,  ces  deux  impreffions  ,  ne 
quadrant  point  l’une  à  l’autre 
feroient  des  contre  -  coups  dans 
leurs  vibrations  ,  qui  fe  détrui- 
roient  :  &  voilà  comme  on  entend 
quelquefois  en  fonge  de  fort 
beaux  accords  de  Manque  :  mais 
il  arrive  auffi  fort  fou  vent  qu’on 
entend  des  airs  entiers  ,  &  c’eftce 
que  nous  avons  à  expliquer. 

Comme  les  efprits  font  ians 
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ordre  éc  vagabonds  pendant  M- 
nuit,  ils  ne  fe  prefentent  pas  long¬ 
temps  dans  la  même  quantité  ,  ni 
avec  la  même  force  pour  s’ouvrir 
l’entrée  des  nerfs  &  les  remplir  $ 
c’eft  ce  qui  fait  qu’on  doit  incef- 
iamment  palier  d’un  ton  à  unau- 
tre,  &  entendre  fouvent  des  airs 
allez  fuivis  êc  allez  beaux  ,  quand 
même  le  hazard  feul  y  travaille¬ 
rait. 

Mais  il  faut  faire  icydeux  im¬ 
portantes  réflexions.  La  première 
c’efl:  qu’un  ton  employé  en  Muli- 
que  ,  le  chante  différemment  de 
ce  qu’il  feroit  y  s’il  étoit  feul  ,  on 
le  paflè  plus  legerement ,  ou  l’on 
apuye  d  avantage  délias  ,  félon 
qu’il  eft  précédé  ou  fuivi  d’une  no¬ 
te  plutôt  que  d’une  autre  :  êc  com¬ 
me  cette  différence  fe  remarque 
aifément  par  une  oreille  délicate, 
dans  une  voix  flexble,  qui,  pour 
palier  agréablement  dune  note  à 

une 
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une  autre  ,  donne  une  certaine 
grâce  à  la  première ,  qui  ne  feroit 
plus  la  même  ,  s’il  luy  falloit  lier 
cette  première  note  avec  toute 
autre,  on  peut  penfer  que  cette 
variation  dans  une  voix  flexible , 
ne  vient  que ,  de  ce  qu’étant  tou, 
jours  prête  à  contenter  l’oreille  j 
&  les  nerfs  de  l’oüye  pour  mon¬ 
ter  ou  pour  décendre  du  premier 
ton  au  fécond,  paflanten  un  mo¬ 
ment  par  certains  degrez  deten- 
iîon,  qui  fe  font  fentirà  un  efprit 
délicat ,  la  voix  les  fécondant  fe 
ployé  &  fe  façonne  autrement 
qu’elle  ne  feroit ,  s’1  falloit  paflér 
de  cette  première  note  à  toute 
autre.  D’où  Ton  conclud  que  fî 
les  nerfs ,  après  s’être  bandez  pour 
un  certain  ton  ,  prennent  par  La¬ 
zard  ces  degrez  de  tendon  qui 
les  portent  plus  aifément  àlaten- 
fion  particulière  d’un  ton  que 
d'un  autre  *  cette  tenfîon  fuivra la 
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première  ,  &  ainfî  des  autres  : 
Voilà  pourquoi  on  entend  des 
airs  en  dormant  qui  font  quel¬ 
quefois  plus  beaux  ,  que  bien  d’au- 
Cres  qu’on  a  faits  exprès  pour 
plaire^  parce  que  la  beauté  d’un 
air  confiftant  dans  une  fuite  de 
tons  qui  fécondé  la  nature,  &  ces 
tons  fuivant  infailliblement  pen¬ 
dant  le  fommeil  tous  les  pen- 
chans  de  la  nature  ,  il  n’eft  pas 
étonnant  s’ils  doivent  être  tout* 
à-fait  délicats,  fur  tout  s’ils  fe  font 
dans  un  organe  flexible  &c  dé¬ 
licat. 

La  féconde  reflexion  qu’il  faut 
faire  9  &  qui  n’eft  qu’une  fuite  de 
la  première  j  c’eft  que  quand  on 
chante  deux  notes  de  fuite  ,  Tirn* 
preffion  de  la  première  fur  l’or¬ 
gane  n’eft  pas  éteinte  en  un  mo¬ 
ment  >  &  empêche  ainfl  quel’im- 
preffion  de  la  fécondé  ne  foie* 
d’abord  auffi  pure  qu’elle  le  fè* 
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roit ,  fi  l’air  avoir  commencé  par 
elle.  Il  fe  faic  donc  une  efpece 
de  paflage  de  Tune  à  l’autre ,  &  il 
y  a  un  inftant  ,  où  l’imprefiîon 
des  nerfs  participe  des  vibrations 
diverfes  de  la  première  &  de  la 
féconde  en  même  temps  ,  fans 
qu’on  puifle  dire  qu’elle  foit  ni 
l’une  ni  l’autre  $  un  eiprit  déli¬ 
cat  iént  ce  paflage  ,  &  c’efl:  pour 
le  faciliter  qu’on  a  introduit  les 
ports  de  voix  dans  la  Mufique. 
On  en  doit  penfer  de  même  de 
routes  les  notes  qui  fe  fuivent. 

Deforte  que  fi  le  premier  ton 
d’un  air  que  nous  avons  fouvent 
entendu ,  vient  par  hazard  fraper 
nôtre  organe  pendant  le  fonv 
meil ,  dans  la  jufie  proportion  où 
il  a  été  autrefois  chanté  devant: 
nous  ^  cette  proportion ,  qui  com¬ 
me  nous  avons  vu  dans  nôtre 
première  reflexion  ,  n’efl:  point 
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fe  chantoit  devant  un  autre  ton, 
difpofera  les  efprits  à  donner  aux 
nerfs  la  tenfîon  neceflàire  pour 
faire  entendre  le  fécond  ,  ôc  le 
troisième  apres  le  fécond  ,  ainfî 
de  fuite  ;  à  joindre  que  les  nerfs 
eux-mêmes  (  à  force  de  faire  les 
vibrations  propres  à  chacun  de 
ces  tons ,  ôc  celles  qui  fe  font 
dans  le  pafîàge  de  l’un  à  l’autre,) 
ont  acquis  plus  de  difpofition  à 
recevoir  ces  vibrations  que  d’au¬ 
tres  ,  ôc  font  par  cette  difpofition, 
qui  eft  dans  leur  propre  fubftan- 
ce  ,  que  les  efprits  n’y  entrent 
précifément  ,  qu’autant  qu’il  en 
faut  pour  refaire  ces  mêmes  vi¬ 
brations,  ôc  paffer  ainfî  d’un  ton 
a  l’autre  ,  ce  qui  fe  fait  même 
alors  avec  plus  de  juftefle  que 
pendant  la  veille. 

Car  pendant  le  fommeil  ,  les 
moindres  difpofîtions  dans  l’or¬ 
gane  fuffifent  pour  déterminer 
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les  èfprits  à  y  entrer  d'une  façon 
plutôt  que  d'une  autre,  &  à  lier 
ainfi  plufieurs  tons  de  fuite, dont 
on  ne  fe  feroit  peut-être  jamais 
fouvenu  pendant  la  veille  3  parce 
que  ces  difpofîtioiis  dans  l'organe 
font  fi  peu  de  chofe  ,  qu’il  faut 
un  repos  parfait  pour  qu'elles  le 
puiffent  faire  fentir ,  &  que  pen¬ 
dant  la  veille  ,  les  ordres  que 
l'efprit  donne  à  ces  mêmes  or^ 
ganes  ,  joints  aux  impreflions 
qu’ils  reçoivent  continuelle¬ 
ment  du  dehors  ,  rendent  l'effet 
de  ces  difpofitions  inutile.  Oit 
Ton  doit  remarquer  que  ces  dif¬ 
pofitions  ne  font  autre  chofe  , 
qu'une  plus  grande  facilité  dans 
les  nerfs ,  à  faire  des  vibrations 
plutôt  que  d’autres,  &  à  recevoir 
les  efprits  plutôt  dans  une  cer¬ 
taine  quantité  que  dans  une  au¬ 
tre  j  ce  que  l’on  conçoit  aifémenC 
que  l’ufage  peut  leur  donner. 
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Ce  qui  facilite  encore 
fuite  d  ’impreffions  ^  qui  nous 
fait  entendre  un  air  entier  &  fui- 
vi  pendant  le  fommeil ,  c’eft  que 
chaque  air  a  fa  note  dominante 
qui  eft  comme  le  point  fixe  ,  d’où 
toutes  les  autres  ne  fè  doivent  pas 
trop  éloigner  5  ainfî  quand  les 
efprits  le  prefentent  d’abord  de 
façon  à  joüer  cet  air  fur  l’orga¬ 
ne  ,  ils  n’ont  pas  tant ,  ni  de  h 
grands  changemens  à  faire  pour 
continuer  cet  air,  que  pour  paf- 
fer  à  un  autre ,  dont  la  dominan¬ 
te  ,  &  par  conféquent  le  cours 
principal  des  elprits  feroit  diffe¬ 
rent. 

Outre  que  la  délicatelïè  dans 
l’organe ,  qui  vient ,  comme  il  eft 
dit  cy-deflus,  de  ce  que  les  nerfs 
ne  reçoivent  les  efprits  que  dans 
les  proportions  jufles  pour  palier 
d’un  ton  à  un  autre  ,  ne  fert  pas 
peu  à  lier  les  impreffions  de  nos 
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fonges  3  mais  les  vibrations  inter.* 
mediaires  qui  font  compofées  de 
celles  de  deux  tons  qui  le  luivent, 
y  contribuent  plus  que  toute  au¬ 
tre  ch  ofe  3  car  comme  elles  com¬ 
mencent  naturellement  par  les 
unes ,  elles  doivent  aufiî  naturel^ 
lement  finir  par  celles  qui  ont 
aporté  du  changement  dans  les 
premières,  &  faire  ainfi  une  liai- 
fon  merveilleufe  de  tous  lestons 
que  Ton  entend. 

Les  paroles  d’un  air  aident 
encore  beaucoup  cet  enchaîne¬ 
ment  mécanique  3  car  quand  on 
chante  plufieurs  paroles  de  fuite, 
chaque  mot  ne  le  prononce  point 
comme  s’il  étoit  fuivi  d’un  autre, 
ni  chaque  fyllabe  d’un  mot,  com¬ 
me  fi  elle  étoit  devant  une  autrë 
fyllabe  3  ce  qui  fait  que  quand 
nous  entendons  quelqu’un  com¬ 
mencer  un  difcours,  ou  pronon¬ 
cer  la  première  fylllabe  d’un  mot 
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que  nous  fçavons,  nôtre  efprit 
le  prévient ,  6c  nous  voyons  com¬ 
me  il  va  finir  5  parce  que  le  ton 
dont  il  a  commencé ,  difpofe  les 
organes  à  recevoir  lesimpreffions 
de  ce  qui  doit  fuivre  ,  6c  cette 
difpofitionporte  Pefprit  plus  loin 
que  rimpreffion.  Mais  quand  un 
air  ,  ou  un  difcours  commence 
précifément  par  les  mêmes  notes, 
ou  par  les  mêmes  mots  qu'un 
autre  que  nous  fçavons  auffi ,  l'or- 
gane  peut  lier  d'avance  la  pre¬ 
mière  impreffion  avec  une  autre 
qui  ne  la  va  pas  fuivre  ,  6c  nous 
faire  ainfi  prendre  le  change  ,  ce 
qui  arrive  ordinairement.  D'où 
vient  cela>  fi  ce  n'eft  que  les  vibra¬ 
tions  que  chaque  fyllabe  ainfi  pro¬ 
noncée  excite  dans  les  nerfs ,  les 
difpofe  à  faire  les  vibrations  que  la 
fuivante  y  doit  exciter  ,  6c  en 
avertit  ainfi  Tefprit  ^  car  pour  que 
l'impreffion  d'une  fyllabe  pronon- 
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cée,  comme  elle  le  doit  être  de¬ 
vant  une  autre ,  fe  pût  lier  avec 
l’impreffion  que  feroit  toute  au¬ 
tre  fyllabe  ,  &  fe  combiner  natu¬ 
rellement  avec  elle  en  finiffant  3 
il  faudroit  qu’elle  eût  été  d’abord 
ou  plus  élevée  ou  plus  adoucie  5 
félon  le  caradere  de  prononcia¬ 
tion  que  donne  une  fyllabe  qui 
fuit ,  à  celle  qui  la  précédé  im¬ 
médiatement.  N’eft-ce  pas  de  là 
que  vient  la  quantité  des  fy lia- 
bes,  qui  fait  une  partie  des  lan¬ 
gues  ?  &  puifque  cette  différence 
dans  la  prononciation  des  fylla- 
bes  eft  il  feniible  ,  que  fera- ce  , 
fi  on  la  confidere  dans  l’impref 
fion  qu’elles  font  fur  les  organes, 
où  l’on  pafle  du  plus  au  moins 
par  une  infinité  de  degrez  ? 

G’eft  encore  de  là  que  vient  la 
grâce  dans  la  Mufique  5  la  pro¬ 
nonciation  &  la  déclamation  -y 
parce  qu’aprés  certains  tons  5  les 
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nerfs  fè  trouvent  difpofez  à  pretl* 
dre  une  tenfion  plutôt  que  l’autre* 
d’autant  que  les  vibrations  qu’ils 
font  ,  peuvent  plus  aifément  fè 
combiner  avec  celles  de  cette 
tenfion  ,  qu’avec  d’autres  ,  pour 
faire  cet  inftant  de  paflage  dont 
nous  avons  parlé  7  qui  fe  trouve 
toujours  entre  deux  tons  qui  ie 
fuivent.  C’eft  cette  difpofition  qui 
fe  trouve  dans  l’organe  qui  le 
fait  pafïèr  plus  aifément  d’un  ton  à 
un  autre  5  de  c’eft  là  ce  qui  fait: 
le  je  ne  fçay  quoy  qu’on  ne  fçaiu 
roit  exprimer  de  qu’on  apelle 
goût  :  car  plus  un  homme  a  les 
organes  flexibles  de  délicats  ,  il 
fent  mieux  qu’un  autre  la  facilité 
ou  la  peine  qu’a  l’organe  à  paiïèf 
fucceffivement  d’une  tenfion  a 
une  autre  5  c’eft  dans  cette  déli- 
eatefle  d’organes,  que  confifte  le 
goût  pour  la  Mufique  ,  pour  la 
Poéfie,  pour  la  Peinture ,  de  pour 


de  la  Mémoire.  S  3 
tout  ce  qu’on  peut  apeller  beau 
&  délicat. 

Voicy  donc  en  deux  mots  en 
quoi  confifte  la  mécanique  ,  qui 
nous  doit  faire  entendre  un  air 
de  fuite  en  dormant.  Les  nerfs 
de  roüye ,  ayant  été  autrefois  mus 
d'une  façon  qui  a  produit  en  eux 
la  tenfion  neceffaire  pour  faire 
entendre  un  certain  ton  ,  fi  cette 
tenfion  a  été  fuivie  d’une  autre, 
qu’un  ton  different  y  aura  exci¬ 
tée  immédiatement  après  •  il  s’efl 
fait  des  vibrations  intermediaires 
entre  ces  deux  impreffions  ,  qui 
étant  compofées  de  la  première 
&  de  la  féconde,  renaîtront  en¬ 
core  dans  l’organe  lorfque  la 
première  s’y  trouvera  ,  &  que 
quelque  caufe  viendra  la  chan¬ 
ger  3  &  comme  ce  paffage  fuit 
naturellement  la  première  tem 
lion  ,  il  eft  fuivi  naturellement  de 
la-  fécondé  ,  &  forme  ainfi  une 
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liaifbn  admirable  entre  tout  c6 
que  nous  entendons  de  fuite. 

Jüfqu  ’icy  nous  avons  vu  en  quoi 
le  cerveau  contribue  à  la  liaifon, 
&  à  la  fuite  de  nos  fonges  $  j'ajou¬ 
terai  à  cette  mécanique  ,  que 
l’efprit  n'y  fert  pas  peu  :  car  quoi 
qu'il  ne  fafle  pas  alors  fes  fon¬ 
dions  librement,  &que  le  corps 
agifle  prefque  feul  ;  cependant 
les  premières  impreffions  qui  le 
reveillent ,  luy  rapellent  à  mô¬ 
me  temps,  les  raports  qu'il  a  faits 
autrefois  d’un  ton  avec  un  autre,, 
&  les  confrontant  encore  en  quel¬ 
que  façon ,  il  fait  que  les  nerfs 
paffent  plus  jufte  d’une  tenfîon  à 
l'autre  :  Ce  paffage  fe  reveillant 
par  la  comparaifon  que  l’efprit 
fait  de  ces  tons  enfemble  ,  quoi 
que  fort  imparfaite  ,  fuivant  la 
Loy  de  l'union  de  l’efprit  avec  le 
corps ,  qui  établit  un  commerce 
égal  &  réciproque  entre  ces  deux 
parties» 
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Ceci  joint  avec  ce  que  nous 
venons  de  voir  des  difpofitions 
que  les  impreffions  réitérées  laif- 
fent  dans  les  organes  >  ne  laide 
pas  beaucoup  d’cbfcurité  dans 
l’explication  de  nos  fonges  ^  &  l’on 
connoît  aflez  à  prefent  comment 
un  ton  reveille  l’autre  naturelle¬ 
ment,  foit  que  l’on  dorme  ou 
que  l’on  veille. 


CHAPITRE  X. 

Que  l'on  doit  dire  la  meme  chofe  de 
la  Vue  &  des  autres  fens  3 
que  de  l'Oüye . 

SI  ce  que  je  viens  de  dire  des 
Tons  êc  de  l’oliye ,  ne  fe  pour¬ 
voit  pas  dire  également  des  au¬ 
tres  fens  &  de  leurs  objets  ,  ce 
lèroit  un  fujet  de  douter  de  la 
vérité  de  l’explication  qu’on  en 
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a  donnée  jufqu’icy  3  mais  il  n’y  a 
point  d’autre  différence  entre  eux, 
que  celle  qui  fe  prend  de  leurs 
objets ,  foivant  laquelle  les  uns 
font  pour  faire  apercevoir  les 
couleurs  :  les  autres  pour  le  goût  $ 
les  uns  pour  les  odeurs,  les  au¬ 
tres  pour  les  fons ,  6c  les  autres 
pour  nous  faire  fentir  du  plaifir 
ou  de  la  douleur  ,  à  l’occafion 
des  corps  qui  touchent  le  nôtre 
extérieurement  ou  intérieure¬ 
ment  ,  en  quelque  façon  que  ce 
foit. 

Mais  tous  font  femblables ,  en 
ce  que  c’eft  par  le  moyen  des 
nerfs  que  fe  font  toutes  nos  fen- 
fations ,  6c  en  ce  qu’ils  ne  nous 
font  apercevoir  differens  objets, 
6c  ne  nous  donnent  desfenfations 
differentes  chacun  dans  leur  gen¬ 
re,  que  parla  diverfîté  des  mou- 
vemens  ou  vibrations  que  les  ob¬ 
jets  impriment  en  eux,  .  . 
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Ainfi  les  objets  du  toucher  re¬ 
muent  les  nerfs  durement  ou  de* 
iicatement ,  6e  caufent  ainfi  de  la 
douleur  ou  du  plaifîr. 

Les  vins  6e  les  viandes  remuent 
aufii  les  nerfs  de  la  langue  chacun 
à  leur  maniéré,  félon  la  diverfîté 
de  figure  6e  de  mouvemens  qui  le 
trouve  dans  leurs  parties ,  6e  pro* 
duifent  ainfi  la  diverfîté  des 
goûts. 

L’odorat  confifte ,  comme  tous 
les  autres ,  dans  des  vibrations  ôc 
des  mouvemens  divers  excitez  par 
les  parties  volatiles  de  fes  objets 
aux  extrêmitez  des  nerfs,  6e  por« 
tez  jufqu  a  leur  origine. 

Mais  il  ne  paroît  pas  d’abord 
qu’il  en  foit.de  même  de  la  vûë$ 
car  perfonne  n’ignore  que  les  ob* 
jets  de  l’oüye,  de  l’odorat  ,  du 
goût,*  6e  du  toucher,  ne  foient 
en  mouvement  quand  ils  fe  font 
apercevoir ,  qu’ainfi  ils  peuvent 
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âifément  exciter  des  vibrations 
dans  les  nerfs  des  organes  ,  mais' 
les  objets  de  la  vûë  font  le  plus 
fouvent  en  repos 3  &  Ion  ne  voie 
pas  mieux  un  cheval  qui  court  fort 
vite,  que  quand  il  eftarrêté. 

Neanmoins  fi  l'on  confidere 
qu’il  n’y  a  point  de  couleurs  fans 
qu’il  y  ait  un  corps  lumineux  qui 
éclaire  ceux  qui  paroiflent  colo¬ 
rez  5  on  verra  que  tout  corps 
lumineux  n’étant  qu’un  aflembla- 
ge  de  parties  mues  très-rapide¬ 
ment  3  leur  mouvement  fe  com¬ 
munique  tout  autour  à  une  ma¬ 
tière  ,  qui  s’étend  fans  interru¬ 
ption  depuis  ce  corps  jufqu’à 
nous  5  &  toutes  les  vibrations  de 
cetre  matière  agiflant  fur  le  fond 
de  nos  yeux ,  difpofent  les  filets 
des  optiques  à  prendre  une  ten- 
fion,  qui  les  met  en  état  défaire 
des  vibrations  toutes  femblables 
par  la  mécanique  qui  eft  explh 

quée 
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quée  cy-deflus,  en  parlant  de 
la  maniéré  dont  le  tambour  6c 
les  nerfs  de  l’oüye  reçoivent  les 
impreffîons  de  leurs  objets. 

D’ailleurs  on  doit  penfer  que 
toutes  les  couleurs  n'étant  que  la 
lumière  modifiée  de  differentes 
maniérés ,  elles  ne  confident  tou¬ 
tes  que  dans  des  vibrations  dif¬ 
ferentes  de  celles  qui  font  pro¬ 
duites  par  le  corps  lumineux,  6c 
cette  différence  dans  les  vibra¬ 
tions  de  la  lumière  ,  lorfqu’elle- 
rejaillit  de  deflus  un  corps  colo¬ 
ré  ,  dépend  entièrement  du  dif¬ 
ferent  reffort  des  parties  infenfi-' 
blés  dont  ce  corps  eft  tifïu,  6c 
de  leur  délicatefîé,  par  le  moyen 
I  dequoi  tantôt  il  abforbetout  en- 
:  tier  le  mouvement  de  la  lumière,, 
&  tantôt  le  renvoyé  6c  le  réflé¬ 
chit  ,  avec  des  vibrations  plus  ou 
moins  vives  6c  frequentes  ,  félon 
que  les  petites  parties  qui  entrent 

H 
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dans  la  compofition  de  ce  corpsf 
ont  plus  ou  moins  de  reiïort. 

Cela  étant  il  n’efl:  pas  difficile 
de  concevoir  que  la  lumière  ainfi 
réfléchie  difpofe  les  nerfs  opti¬ 
ques  à  faire  des  vibrations  fem- 
blables  aux  Sennes  (  foit  qu’elle 
vienne  directement  du  corps  lu¬ 
mineux,  ou  qu’elle  rejailli  fie’  de 
deflus  un  corps  dur)  &  fafle  ainfi 
apercevoir  tantôt  une  flâme,  &c 
tantôt  des  couleurs  differentes. 

J’ajoûteray  feulement,  que  com¬ 
me  c’efl:  la  differente  tenflon  des* 
nerfs  qui  réglé  leurs  vibrations , 
&  la  fenfàtion  qui  les  accompa¬ 
gne  }  de  quelque  maniéré  que  les* 
nerfs  d’une  organe  foient  tendus, 
ils  feront  toujours  quelques  vibra¬ 
tions  ,  fi  quelque  caufe  les  agiter 
<8c  feront  naître  une  fënfation 
dans  l’ame  conforme  à  leur  objet. 
Ainfi  chaque  mouvement  des 
nerfs  de  la  langue  excitera  quel* 
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que  goût,  &  fi  les  optiques  font 
remuez ,  on  verra  quelque  cou¬ 
leur,  ainfi  du  refte.  En  quoi  Ton 
ne  fçauroit  trop  admirer  la  fa» 
gefie  infinie  de  l’Auteur  de  la  na¬ 
ture  ,  qui  le  lert  de  moyens  uni¬ 
formes  ,  tels  que  font  les  mou- 
vemens  divers  des  nerfs  dont  il 
a  tiflu  nos  organes  ,  pour  nous 
faire  apercevoir  une  infinité  de 
choies  differentes  s  diverfifianc 
les  idées  qu’il  met  dans  nôtre 
efprit ,  à  l’occafion  des  impreff 
lions  que  les  objets  font  fur  nos 
fens,  à  mefure  qu’il  fe  trouve  la 
moindre  différence  dans  le  nom¬ 
bre  ,  la  force  ,  ou  la  viteffe  des 
vibrations ,  que  ces  mêmes  objets 
excitent  dans  leurs  organes. 

Si  chacun  de  nos  fens  agilïoit 
feul  dans  nos  fonges,.  on  auroit 
fatisfait  à  la  plupart  des  difficul¬ 
té  z  que  l’on  peut  former  fur  ce 
fujet.  Mais  quand  un  fon  nous 
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frape  en  dormant,  ou  que  nous 
croyons  entendre  chanter  uri 

j 

air ,  il  nous  femble  fouvent  voir 
tout  enfemble  les  perfonnes  avec 
qui  nous  étions ,  quand  nous  l’a¬ 
vons  véritablement  entendu  chan¬ 
ter  5  nous  trouver  dans  l’endroit 
où  nous  étions,  &  faire  ce  que 
nous  faifions.  C’eft  à  quoy  il  faut 
tâcher  à  prefent  de  fatisfaire ,  en 
faifant  voir  comment  un  de  nos 
fèns  reveiile  i’autre. 


CHAPITRE  XL 

Comment  un  de  nos  fcns  reveille' 

l'autre, 

SI  l’on  prend  garde  qu’il  eff 
rare  qu’un  de  nos  fèns  agifïe 
feul  ,  &  que  pour  l’ordinaire  ils 
agirent  plufieurs  enfemble  5  fî 
ion  confédéré  de  plus  que  ce  font 
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les  memes  efprits ,  qui  remplirent 
fans  interruption  tous  les  nerfs 
des  differens  organes  de  nos  fensr 
Comme  c’efi:  le  même  fang  qui 
remplit  toutes  nos  veines  &  nos 
arteres  ,on  comprendra  aifëment 
que  quand  on  voit  danfer  un  ou 
plufieurs  danfeurs  3  au  fon  de 
quelques  inftrume ns,  tous  les  nerfs 
de  l’oüye  êt  des  yeux,  &  peut- 
être  de  tout  le  corps ,  prennent 
une  difpofition  toute  autre  qu’ils 
n’auroient,  fi  chacun  de  ces  fens 
agifioit  feul  ,  c’eft  à-dire  fi  l’on 
voyoit  danfer  fans  entendre  d’in- 
fîrumens ,  ou  fi  l’on  entendoit  des 
inftrumens  fans  voir  danfer.  Car 
tous  nos  nerfs  fe  confondant  en- 
femble  dans  leur  principe  ÿ  ce 
principe  des  nerfs  où  ils  apor- 
tent  tous  chacun  une  impreffion 
particulière  ^  doit  neceflairement 
prendre  un  mouvement  compofey 
qui  s’accommode  autant  qu’il  fe 
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pourra ,  a  toutes  les  impreflîoiïf 
qu’il  reçoit  3  mais  qui  tient  tou¬ 
jours  de  Tune  plus  que  de  l’au¬ 
tre  ,  félon  que  Tefprit  fortifie  Tu¬ 
ne  plus  que  l’autre,  par  l’atten¬ 
tion  qu’il  y  donne  ,  fuivant  les* 
loix  de  l’union  qui  efl:  entre  Tef- 
prit  &;  le  corps.  Cela  bien  en¬ 
tendu  ,  il  eft  aifé  de  voir  que  fi 
quelque  caiife  fait  renaître  pen¬ 
dant  le  fommeil  à  l’origine  des 
nerfs  le  même  mouvement  corn- 
pofé  ,  qui  y  a  été  autrefois  quand 
nous  avons  vu  danfer  au  fon  de 
ces  inftrumens  :  Cette  agitation 
que  le  hazard  fera  naître  dans 
les  efprits  &c  dans  le  principe  des 
nerfs,  fe  communiquant  plus  loin 
vers  leurs  extrêmitez  ,  rendra  à 
fon  tour  aux  nerfs  de  chaque  or¬ 
gane  3  ce  qu’elle  aura  autrefois 
reçu  d’eux,  pour  parvenir  à  cette 
compofition  de  mouvement  3  ainfi 
les  optiques  feront  agitez  comme 


DE  LA 
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quand  on  danfoit 


devant  nous ,  &  les  nerfs  de  l’oiiye 
feront  les  vibrations ,  que  les  in- 
firumens  leur  fai-foie  nt  faire.  On 
verra  donc  non-feulement  dan- 
fer  les  mêmes  perfonnes,  maison 
entendra  auffi  les  mêmes  infini- 


mens. 

Sur  quoy  il  efl  bon  de  remar¬ 
quer  que  les  imprefïions  que" 
nous  recevons  à  même  temps 
pardiffèrens  organes  r  ne  trou¬ 
vent  pas  toutes  la  même  facilité^ 
produire  à  l’origine  des  nerfs  5  une 
agitation  compofée  qui  réponde 
bien  à  leurs  divers  mouvemens  • 
mais  quand  l’impreffion  qui  fe 
fait  par  les  yeux  ,  a  quelque  ra- 
port  à  celle  qui  fè  fait  par  les 
oreilles  $  comme  l’impreffion  que 
font  les  mouvemens  d’un  dan- 
feur,  avec  celles  que  font  les  in- 
ftrumens,  au  fon  defquelsil  dan- 
fe ,  Se  dont  il  fuit  exactement  la 
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mefiire:  alors  l'agitation  compo* 
fée  qui  naît  dans  le  principe  des 
nerfs  >  loin  de  fe  détruire  par  au¬ 
cun  contre  coup  ,  fe  fortifie  par 
la  chiite  &  Paccord  des  impreP 
fions  ,  &  difpofè  ainfi  tous  les 
nerfs  à  verfer  les  efprits  dans  les 
mufcles  de  tout  le  corps  ,  d'une 
maniéré  propre  à  lu  y  faire  faire 
des  mouvemens  ,,  qui  quadrant 
avec  ces  mêmes  impreffions,  lèr- 
viroient  à  les  fortifier  encore  da¬ 
vantage  y  &  c'efi:  là  d'où  nous 
vient  cette  envie  naturelle  de 
danfer  ou  de  chanter ,  quand  nous 
voyons  quelqu'un  qui  danfe  ou 
qui  chante  bien  ,  fuivant  cette 
Loy ,  que  l'écoulement  des  efprits 
dans  nos  mufcles ,  d'une  maniéré 
propre  à  les  dilpolèr  à  de  certains 
mouvemens,  fait  auflî-tôt  naître 
dans  Pelprit  ,  Penvie  de  faire  ces 
mêmes  mouvemens  ,  que  nous 
faifons  déjà  ,  pour  ainfi  parler  y 

en 
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en  petit ,  &  d’une  maniéré  prefque 
imperceptible  ;  fi  bien  que  l’on 
lent  véritablement  cet  écoule¬ 
ment  des  efprits  5  que  l’impreff 
fion  des  organes  réglé  &  diftribuë 
conformément  à  leurs  vibrations. 
Et  voilà  l’imitation  que  fupofe  un 
grand  Philofoplie  ,  comme  un 
principe  dont  il  ne  donne  point 
de  eau  Te. 

L’agitation  compofée  ,  qui  re¬ 
luire  dans  le  principe  des  nerfs, 
de  Pimpreffion  differente  qu’y 
aportent  à  même  temps  les  nerfs 
de  deux  organes  differens,  ne  fè 
renferme  pas  précisément  dans  ce 
principe  5  mais  elle  gagne  le  plus 
loin  qu’il  luy  eft  poffible,  fur  les 
nerfs  des  mêmes  organes  qui  l’o¬ 
bligent  à  prendre  ce  mouvement 
compofé  3  fi  bien  que  les  nerfs 
de  l’oüye  participent  toujours  un 
peu  des  vibrations  qui  fe  font  à 
même  temps  dans  les  optiques  $ 
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ainfi  quand  ils  feront  par  hazard 
agitez  &  remuez  ,  en  la  même 
maniéré  précifément  qu’ils  l’ont 
été,  apres  que  les  nerfs  des  yeux 
ont  aporté  ce  changement  dans 
leurs  vibrations  j  ils  feront  ne- 
eeffairement  renaître  au  principe 
des  nerfs ,  &  de  là  dans  les  opti¬ 
ques,  les  mêmes  vibrations  qui  y 
dtoient,  lors  que  pour  s’accom¬ 
moder  avec  elles,  ils  ont  été  con* 
craints  de  changer  un  peu  les 
leurs.  Ainfi  foit  que  l’agitation 
commence  par  le  principe  des 
nerfs ,  ou  par  ceux  d’un  fëul  or¬ 
gane  ,  elle  doit  toujours  reveiller 
dans  les  autres  les  vibrations ,  avec 
lefquelles  elle  fe  fera  autrefois 
combinée,  &  qui  l’auront  déter¬ 
minée  à  être  précifément  telle. 

On  conclue  de  tout  ceci ,  que 
quand  les  nerfs  de  l’oüye  font 
remuez  par  la  mécanique  cy-def- 
fus  expliquée  de  la  maniéré  qu’il 
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faut  pour  nous  faire  entendre  un 
certain  air  ,  ou  quelques  vers  que 
nous  avons  entendu  chanter  en 
quelque  endroit  ,  par  une  per- 
fonne  avec  qui  nous  étions: com¬ 
me  les  nerfs  de  nos  yeux  font  à 
même  temps  agitez  par  les  ef~ 
pries ,  ils  doivent  neceflairement 
prendre  une  tenfion  &  faire  des 
vibrations ,  qui  puiflent  s’accom¬ 
moder  le  plus  aifément  qu*il  fera 
polîible  avec  celles  qui  fe  font 
déjà  dans  les  nerfs  de  Foüye  :  or 
de  toutes  les  renflons  qu’ils  pour- 
roient  prendre ,  il  n’y  en  a  point 
qui  doive  s’accommoder  fi  ai fé~ 
ment  avec  celle  qui  effc  dans  les 
nerfs  de  Foüye ,  de  faire  des  vi¬ 
brations  qui  quadrent  mieux  aux 
leurs  5  que  celle  qui  a  déjà  été 
liée  avec  elle  •  parce  que  les 
nerfs  qui  ont  déjà  fait  desmou- 
vemens  compofez  de  ces  impref- 
fions  3  ont  confervé  plus  de  dif- 

lij 
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pofition  pour  faire  encore  ces  mê¬ 
mes  mouvemens  que  d'autres  $ 
ainfi  on  verra  la  même  perfonne 
avec  qui  on  étoit,  &  le  même 
lieu  où  l’on  étoit  ,  quand  on  a 
entendu  chanter  cet  air  pendant 
la  veille. 

Je  dis  donc  que  tous  les  nerfs 
de  nos  organes  font  liez  les  uns 
avec  les  autres  ,  comme  autant 
de  filets  d’une  toile  d’araignée, 

O  J 

qui  communiquent  tous  au  cen¬ 
tre  de  la  toile  :  deforte  que  nos 
nerfs  étant  ainfi  liez  les  uns  avec 
les  autres,  on  ne  peut  en  remuer 
un  d’une  maniéré  ,  que  tous  les 
autres  ne  fe  meuvent  à  même 
temps  ,  de  la  façon  la  plus  con¬ 
forme  au  mouvement  de  celuy 
qui  les  mettra  en  branle  •  &.  il 
i’on  en  remue  deux  ou  trois  en 
diverfes  façons  ,  les  mouvemens 
de  chacun  communiquant  quel¬ 
que  chofe  aux  autres  ,  il  fe  fera 
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far  tout  an  centre  un  mouvement 
compofë  ,  qui  participera  plus 
ou  moins  de  chacun  des  autres  5 
félon  que  les  impreffions  de  cha¬ 
cun  feront  plus  ou  moins  fortes  j 
&L  c’efl'  ce  mouvement  compofë 
qui  difpofe  un  organe  à  fe  revei'f* 
1er  avec  un  autre,  en  les  remuant 
chacun  d’une  façon  conforme  à 
l’entretenir  luy-même  dans  fa 
compofition  ,  c’eft  à-dire  ,  de  la 
maniéré  qu’ils  étoient  mus  cha¬ 
cun  ,  quand  ils  produirent  au 
centre  ce  même  mouvement 
compofë,  ou  unfemhlable. 

Mais  pour  confirmer  tout  ce 
que  nous  venons  de  dire  de  la 
mécanique  de  nos  organes  ,  qui 
eft  à  peu  prés  la  même  que  dans 
les  autres  animaux ,  excepté  qu’ils 
les  ont  fouvenp  beaucoup  plus 
délicats  que  nous  :  voyons  iï 
nous  pourrions  expliquer  dans 
nos  principes  comment  on  ap~ 
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prend  à  un  Sanfonnet  à  fifler  un 
air  d’Opera. 


CHAPITRE  XI L 

Comment  on  inflruit  les  animaux  5 
comme  Chiens  ,  Chevaux  ,  Oi- 
feaux  y  &  tout  ce  qui  a  quelque- 
docilité 

SI  nous  faifons  voir  comment 
on  aprend  à  un  Serin  ,  ou  à 
un  Sanfonnet  à  fifler  un  air  d’O¬ 
pera,  on  n’aura  pas  de  peine  à 
concevoir  après ,  en  quoi  confifte 
la  docilité  des  autres  animaux» 
Quand  on  veut  donc  inftruireun 
Sanfonnet  ou  un  Serin ,  on  répété 
fans  celle  auprès  de  lui  l’air  qu’on 
veut  lui  aprendre.  Chaque  ton 
de  cet  air  met  les  elprits  en  agi¬ 
tation  &  difpole  les  nerfs  à  les. 
verfer,  comme  par  autant  de  le- 
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confies,  dans  les  mufcles,  où  leurs 
filets  vont  fe  confondre  d'une 
maniéré  entièrement  conforme 
aux  mouvemens  que  les  tons  de 
cet  air  impriment  dans  les  orga¬ 
nes  :  c'efl  pourquoi  les  petits 
mufcles  de  cet  oifeau  r  qui  fe  trou¬ 
vent  capables  de  fuivre  ces  im- 
preffions ,  ne  manqueront  pas  à 
lè  mouvoir  d'une  maniéré  con¬ 
forme  à  l'écoulement  qui  fe  fait 
alors  des  efprits  dans  leur  fub- 
ftance  -y  un  ton  plus  fort  les  fera 
donc  fé  gonfler  d'avantage  ,  & 
un  ton  plus  doux  les  gonflera 
moins. 

Or  fi  Ton  prend  garde  que  les 
organes  de  l’oiiye,  6c  ceux  de  la 
voix  font  faits  l'un  pour  l'autre, 
on  verra  que  fi  les  nerfsdel'otiye 
reçoivent  aifément  toutes  les  im  - 
preffions  que  la  voix  fait  fur  eux, 
de  même  les  mufcles  qui  fervent 
à  produire  6i  à  former  la  voix  y, 
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doivent  auffi  ailement  ffiivre  Ie5 
impreffions  qui  fe  font  en  eux, 
par  le  moyen  des  efprits ,  dont 
l'écoulement  vers  eux  eft  réglé 
par  les  impreffions,  que  les  nerfs 
de  l'oiiye  reçoivent  des  divers  tons 
qu'ils  font  entendre ,  &  qui  les 
agitent  $  car  à  chaque  fois  que 
ces  nerfs  font  frapez  par  un  ton 
plus  ou  moins  grave  ou  aigu ,  ils 
font  couler  de  tous  cotez  les 
efprits  dont  ils  font  pleins  ,  avec 
plus  ou  moins  de  vîteffe,  &  dif* 
pofent  ainfi  les  mufcles  ,  qui  fer- 
vent  à  produire  la  voix  ,  à  fe  mou¬ 
voir  de  maniéré,  qu'ils  produis 
roient  infiilliblement  un  fonfem- 
blahle  à  celuy  que  l'on  entend  , 
fi  l'on  avoir  toujours  le  gofier 
affiez  fouple  6c  les  mufcles  allez 
difpos  ,  pour  fuivre  toutes  ces  im¬ 
preffions,  dans  la  juftede  de  leurs 
proportions.  Perfonne  ne  peut 
douter  de  cet  écoulement  des  ef~ 
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prits  dans  les  mufcles  du  gofier  , 
s’il  fait  reflexion  que  quand  on 
entend  une  belle  voix  ,  on  fent 
fon  gofier  faire  de  petits  mouve- 
mens  3  qui  feroient  prefque  croi¬ 
re  qu’on  n’a  qu’à  vouloir  chanter, 
&:  qu’on  va  imiter  parfaitement 
tout  ce  qu’il  y  a  de  plus  beau 
dans  la  voix  que  l’on  entend 
niais  fi  l’on  en  veut  venir  à  l'é¬ 
preuve  3  on  reconnoît  bientôt 
qu’on  s’eft  trompé  ,  &  le 
ne  fuit  pas  comme  on  vei 
impreffions  qu’il  reçoit. 

Il  n’en  eftpas  de  même  du  Se¬ 
rin  &  du  Sanfonnet ,  dont  le  go¬ 
fier  flexible  fuit  merveilleufiement 
toutes  les  impreffions ,  que  l’air 
qu’on  fifle  auprès  d  eux  fait  fur 
leurs  oreilles ,  &c  enfuite  fur  lui- 
même  par  l’écoulement  des  ef- 
prits  ,  que  les  vibrations  qui  fe 
font  dans  le  cerveau,  y  font  cou¬ 
ler  avec  luiejuftefle  fur  prenante,. 


gofier 
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Cependant  leur  gofier  &  les 
mu  fc les  qui  le  font  mouvoir ,  n’ac- 
quierent  pas  tout  d’un  coup  cette 
facilité  ,  qui  le  fait  fuivre  les 
moindres  impreffions  ,  il  faut 
vaincre  d’abord  le  peu  de  réfif- 
tance  qui  peut  venir  ,  ou  de  la 
fubflance  même  des  parties,  ou 
de  quelque  difpofition  contraire^ 
mais  à  force  de  repeter  le  même 
air,  à  chaque  fois  qu’ils  le  repe~ 
tent  leur  gofier  acquiert  un  peu 
plus  de  facilité,  &c  enfin  devient 
fi  fouple  à  l’égard  de  ces  mou- 
vemens,  qu’il  les  fait  plus  aifé- 
ment  que  ceux  qui  luy  étoient 
naturels  auparavant  $  parce  que 
acquérant  plus  de  flexibilité  d’un 
certain  fens ,  il  perd  celle  qu’il 
avoit  en  un  autre  ,  femblable  à 
une  lame  d’épée  qui  fauiïoit  d’a¬ 
bord  plus  d’un  côté,  que  de  l’au¬ 
tre  5  mais  qui  à  force  de  la  ployer 
fur  fon  côté  le  plus  roide,,  s’eft; 
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amolie  de  ce  côté  -  là,  6c  fauffe 
enfuite  plus  de  ce  fens  là  que  de 
l’autre. 

Un  Sanfonnet  ou  un  Serin  ainfî 
inffcruit  ne  manquera  pas  de  fifler 
un  des  airs  qu’on  luy  aura  apris, 
quand  quelque  caufë  agitera  fes 
elprits  plus  vivement  qu’à  l’or¬ 
dinaire  *  car  le  premier  écoule¬ 
ment  des  efprits  qui  fe  fera  dans* 
les  mufcles  de  fon  goder ,  ne  man¬ 
quera  pas  de  lui  faire  faire  un  des 
meuve  me  ns  qui  lui  fera  le  plus* 
familier  ,  6c  pour  lequel  il  aura  le 
plus  de  difpoficion  ,  6c  quand  il 
aura  une  fois  fiflé  le  premier  ton 
d\in  air,  le  refte  fuivra  par  l'en¬ 
chaînement  mécanique  expliqué 
cy-dellus. 

En  voilà  aflez  ce  me  fëmble 
pour  ce  qui  regarde  la  Mémoire 
animale  :  il  faut  à  prefent  dire 
quelque  clxofe  de  la  Mémoire 
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CH  A  PITRE  XI  IL 

De  la  Mémoire  libre, 

A  Prés  tour  ce  que  nous  avons 
dit  deia  Mémoire  nece (Tai¬ 
re  ou  animale  3  il  eft  aifé  de  con¬ 
cevoir  ce  que  c’eft  que  la  Mé¬ 
moire  libre  ,  dont  il  faut  expli¬ 
quer  d’abord  la  nature  ,  ce  qui 
fera  le  fujet  de  ce  Chapitre  ^  8c 
nous  verrons  dans  le  fuivant,  ce 
qui  fert  à  rendre  la  Mémoire 
bonne. 

La  Mémoire  libre  n’eft  autre 
chofe  ,  que  cette  faculté  qui  eft 
en  nous,  de  rapeller  à  nôtre  eu 
prit  ce  que  nous  avons  vu  autre¬ 
fois  ,  reconnoiffant  à  même  temps, 
que  ce  qui  fe  prefente  ainfi  à 
nous,  nous  eft  familier  8c  connu, 
ou  qu’il  a  du  moins  quel  qu’au- 
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trefois  frape  nôtre  efprit. 

Pour  fçavoir  comment  le  fait 
cette  Mémoire,  ilfautrepeter  ce 
que  nous  avons  déjà  dit  plulîeurs 
fois,  qu’à  l’occafîon  de  chaque 
penfée  de  l’efprit,  il  fe  fait  dans 
les  organes  un  mouvement  parti¬ 
culier  à  cette  penfée  3  &  qu’à  Poc- 
çafion  de  chaque  mouvement  des 
organes,  il  naît  dans  l’efprit  une 
penfée  particulière  à  ce  mouvez 
ment. 

Cela  pofé,  lorfque  l’efprit  efl: 
frapé  de  quelque  idée  ,  que  le 
mouvement  des  organes  lui  don¬ 
ne  par  hafard  3  s’il  y  a  quelque 
chofe  qui  l’jnquiete  6c  qu’il  déli¬ 
re  fçavoir  au  fujet  de  cette  idée  : 
cette  inquiétude  de  lame  eft  ac¬ 
compagnée  d’un  mouvement  va¬ 
gabond  des  efprits ,  qui  flottant 
fans  celle  dans  le  cerveau  ,  font 
prendre  aux  nerfs  qu’ils  remplifl 
km  3  mille  tenfions  differentes  % 
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jufqu’à  ce  que  celle  qui  doit  re- 
prefenter  à  l’efprit  ce  qu’il  cher¬ 
che,  le  frape,  ôc  l’avertiflë ,  que 
ce  qui  l’inquiete  eft  trouvé. 

Cet  empire  de  l’efprit  fur  les 
organes  des  fëns  ,  lert  beaucoup 
à  lier  les  impreffions  qui  s’y  font, 
&  à  empêcher  qu’elles  ne  fe  con¬ 
fondent  lî  aifément  5  car  plus  la 
pénétration  eft  grande,  il  conft- 
dere  en  chaque  lenfation  quan¬ 
tité  de  raports  qui  fe  prelentent 
naturellement  à  luy ,  aufli-tôt  que 
quelqu’un  des  objets  qu’il  a  au¬ 
trefois  comparez  enfemble,  vient 
fraper  fon  imagination  5  car  la 
prelènce  de  cet  objet  le  portera 
à  confiderer  avec  quelles  chofes 
il  l’a  autrefois  comparé.  Pendant 
qu’il  cherche  ainfi ,  il  remue  les 
nerfs  des  organes  en  mille  façons, 
jufqu’à  ce  qu’ils  reprennent  une 
des  vibrations  qui  fe  font  autre¬ 
fois  combinées  avec  celles  qui 
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ont  rapellé  par  hazard  ce  pre¬ 
mier  objet  en  fa  mémoire.  C  efè 
ainfi  qu’à  force  d’y  penfer,  on  fè 
fouvient  avec  qui  Ton  droit  quand 
on  a  vu  ou  entendu  quelque  cho- 
fe  3  dans  quel  endroit  6c  dans  quel¬ 
le  fituation  on  droit ,  ce  que  l’on 
difoit ,  6c  ce  que  Ton  faifoic  alors» 
Quand  on  voit  une  chofe  pour 
la  première  fois  ,  refprit  apres 
avoir  donné  aux  nerfs  tous  les 
mouvemens  imaginables ,  6c  au¬ 
cun  de  ces  mouvemens  ne  lui 
découvrant  qu’il  ait  jamais  com¬ 
paré  cet  objet  avec  un  autre  ,  il 
juge  que  c’eft  là  la  première  fois 
qu’il  l’aperçoit.  A  joindre  que  le 
plus  ou  moins  de  difpofition5 
qu’ont  les  nerfs  des  organes  à  re¬ 
cevoir  l’impreffion  des  objets ,  fait 
d’abord  fentir  à  l’efprit  9  fi  ces 
objets  luy  font  nouveaux  ou 
non. 

On  voit  que  la  Mémoire  libre 
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n’apartient  au  corps ,  qu’en  tant 
qu’il  fait  par  hazard  naître  dans 
l’efprit  quelques  idées  de  chofes, 
qu’il  a  aperçues  autrefois  :  enfuite 
l’eiprit  fe  fert  de  ces  idées  ,  pour 
en  reveiller  une  infinité  d’autres, 
avec  lefquelles  il  a  autrefois  com¬ 
paré  celles-cy.  L’efprit  feul  rai- 
fonne ,  l’efprit  feul  peut  voir  les 
differen's  raports  des  choies,  dont 
les  fensltiy  prefentent  feulement 
les  idées ,  comme  une  matière 
fur  laquelle  il  puiiîe  exercer  ia 
vivacité.  Si  lajuftefle  de  fa  rai- 
fbn. 
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CHAPITRE  XIV. 

Ce  qui  fert  à  rendre  la  Mémoire 

bonne . 

PUifque  c’eft  par  le  moyen 
des  raporcs^que  l’efprit  remar* 
que  entre  les  objets  de  fa  con- 
noiflance  5  qu’il  peut  enfuite  fe 
fervir  des  premiers  qui  fe  prefen- 
tent  à  luy  ,  pour  retrouver  ceux 
avec  lefquels  il  les  a  autrefois 
comparez  :  il  eft  certain  que  plus 
on  remarquera  de  circonfiances 
en  chaque  fujet,  il  fera  plus  aifé 
de  s’én  fouvenir  :  ainfi  on  coniT 
derera  dans  un  concert  ,  par 
exemple,  à  quelle  heure  on  Pen- 
rend  ,  en  quel  endroit  ,  par  qui 
il  eft  exécuté  ,  s’il  a  duré  long¬ 
temps,  quelle  paffion  il  a  excité 
en  nous ,  ce  que  l’on  avoit  devant 
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ou  derrière  fby  ,  quel  jugement" 
un  voifin  en  a  fait ,  &  une  infini¬ 
té  d’autres  circonftances  que  l’efi- 
prit  feul  eft  capable  de  rafle  nv 
hier  j  car  de  cette  maniéré ,  il  lie 
tellement  les  imprefiîonsdescho- 
fes5  qu’il  voit  en  même  temps,  les- 
unes  avec  les  autres ,  que  la  pre¬ 
mière  qui  renaîtra  par  Mazard- 
dans  les  organes  ,  fera  toujours- 
accompagnée  de  quelqu’une  des* 
autres,  &  c’en  eft  aflez  pour  dom 
ner  occafîon  à  l’efprit  de  décou¬ 
vrir  le  refte  quand  il  luy  plaît. 

Quand  on  veut  aprendre  par 
Mémoire  un  difcours  compofé: 
dans  une  langue  qu’on  n’entend 
pas  ,  il  faut  le  prononcer  de  fuite: 
&  le  lire  plufieursfois ,  bien  re¬ 
marquer  la  place  que  tient  cha¬ 
que  mot  dans  une  ligne  ,  &  cha¬ 
que  ligne  dans  la  page  où  elle1 
eft ,  &  toutes  les  autres  circom 
fiances  qui  fe  prefenteront  à  l’eft 
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prit  3  car  il  fe  fait  ainfi  une  fuite 
d’impreflions  ,  qui  fe  réveillant 
l’une  l’autre  aident  la  Mémoire» 

Mais  quand  on  entend  la  lan¬ 
gue  dans  laquelle  eft  compofé  un- 
difcours  que  l’on  veut  aprendre, 
il  faut  d’abord  en  bien  penetrer 
le  fens ,  ôc  s’en  faire  un  plan  net 
&  clair  5  car  alors  fi  les*impref- 
fions  qu’il  a  fait  dans  le  cerveau,, 
ne  fe  reveillent  pas  jufte  par  la 
mécanique  des  organes  ,  l’efprit 
qui  fçait  le  fens  de  ce  qu’il  cher¬ 
che  ,  ne  prend  pas  le  change ,  &C 
ne  ceffe  de  tourmenter,  pour  ainfi 
dire,  le  principe  des  nerfs,  juf- 
qu’à  ce  qu’il  ait  pris  la  difpofition 
qu’il  faut ,  pour  luy  reprefenter 
le  mot  qu’il  cherche. 

D’ailleurs  comme  la  Mémoire 
dépend  fur  tout  de  laliaifon  des 
impreffions  ,  qui  fe  font  fuccef- 
fivement  ou  à  même  temps  dans^ 
nos  organes  Sc  cette  liaifon  de» 
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mandant  une  extrême  flexibilité 
dans  les  nerfs  pour  être  parfaite  3 
&pour  qu’il  y  demeure  quelque 
dilpofîtion  à  refaire  les  mêmes 
mouvemens  ^  il  eft  aifé  de  voir  que 
cette  flexibilité  s’acquerant  par 
l’exercice  ,  plus  on  exerce  la  Me- 
moire ,  elle  devient  meilleure. 


CHAPITRE  XV. 

Comment  on  diflingue  le  firefent , 
le  fajje  ,  &  de  quelle  mefure  on 
fe  fer t  four  me  furet  celuy-cy . 

NOus  connoilîbns  le  prefént 
par  des  imprefîîons  qui  fe 
font  en  nous ,  que  nous  ne  fom- 
mes  pas  maîtresd’empêcherni  de 
changer  ,  comme  il  nous  plaît. 

N  ous  connoiflbns  qu’une  cho- 
fe  eft  pafTée,  parce  que  l’idée  que 
nous  en  avons  n’eft  point  liée  avec 
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telles  qui  agiffent  actuellement 
ftir  nous,  &c  que  nous  larejettons 
aifément,  pour  nous  attacher  à 
ce  qui  eft  prefent  y  au  lieu  que 
ce  qui  eft  prefent  agit  avec  tant 
de  force  fùr  fefprk  ,  que  quel¬ 
que  aplication  qu’on  puifTe  avoir 
à  toute  autre  chofe  ,  il  caufe  tou¬ 
jours  de  grandes  diftradions. 

On  fe  fert  des  idées  du  pafte5 
pour  en  mefurer  la  durée  ,  attri¬ 
buant  un  certain  temps  à  chacu¬ 
ne  des  chofes  que  Ton  a  faites 
car  fi  un  homme  oubliait  tout- 
d’un  coup  tout  ce  qu’il  aurait  vûv 
fait,  dit,  ou  penfé  pendant  trois 
ou  quatre  ans,  ces  trois  ou  qua¬ 
tre  ans  feraient  par  raport  à  cet 
homme  ,  comme  un  in  fiant  qui 
ne  laifferoit  aucun  vuide  entre  les 
impreffions  qui  auroienr  précédé 
ce  temps  ,  éc  celles  qui  l’auroient 
fuivi  immédiatement. 

On  connoît  donc  qu’une  cho- 
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fe  qui  nous- frape  l'imagination  & 
déjà  été  dans  nôtre  efprit,  parce 
que  l'impreffion  qu'elle  fait  fur 
nos  organes  ,  y  trouve  quelque 
difpofition  à  la  recevoir,  qu'une 
knpreffion  nouvelle  n'y  trouve 
point  ,  &  l'on  connoît  que  l'on 
a  vû  cette  chofe  dans  un  autre 
endroit  ou  en  d'autres  circonftan- 
ces  3  parce  quefon  impreffion  re¬ 
veille  dans  l'organe  d'autres  im- 
preffions  qui  ne  fe  font  point  alors 
en  nous  par  aucune  caufe  exté¬ 
rieure  ,  &  avec  lesquelles  elle  eft 
il  bien  liée ,  que  l'une  ne  fçau- 
roit  être  fans  l'autre. 

On  connoît  qu'une  chofe  eft 
paffée  devant  une  autre,  par  l’at¬ 
tention  que  l'on  fait  au  temps,  Sc 
au  lieu  où  l'on  fait  chaque  aétion 
de  fa  vie.  D'ailleurs  les  dernieres 
impreffions  laifïant  ordinairement 
dans  les  organes  plus  de  difpofl- 
tion  à  les  recevoir  que  celles  qui 
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les  ont  précédées  ,  ce  plus  ou 
moins  de  dilpofition  dans  les  or¬ 
ganes  fait  connoître  aifément  la1 
fuite  des  fituations  principales  où 
Ton  s’eft  trouvé  dans  le  monde  * 
&  ces  états  differens  font  com¬ 
me  autant  d’époques  ,  qui  nous 
aident  à  attribuer  plus  jufte  les 
chofes  que  nous  nous  fouvenons 
d’avoir  faites ,  au  temps  où  nous 
les  avons  faites,  par  le  moyen  des 
circonftances  que  nous  trouvons 
Liées  avec  les  impreffions  qui  s’en 
reveillent  en  nous.  Car  fi  l’on  y 
prend  garde  ,  on  trouvera  que 
quand  on  fe  fouvient  d’avoir  fait 
une  certaine  choie ,  on  le  fouvient 
de  la  perfonne  qui  y  avoir  part* 
de  celle  pour  qui  ou  contre  qui 
on  la  faifoir,  fi  l’on  étoit  encore 
écolier  ,  ou  quelle  Charge  on 
polïedoit  alors  ^  car  toutes  ces 
circonftances  font  fouvent  de  l'ef- 
ience  d’une  adion  :  ainfi  unjuge 
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qui  le  fouvient  d’avoir  partagé 
les  opinions  à  l'Audience  en  fa¬ 
veur  d’une  perfonne  qui  mourut 
bientôt  apres  3  trouve  première¬ 
ment  qu’il  droit  déjà  en  Charge 
quand  il  a  fait  cette  a&ion  :  &C 
penlànt  enfuite  que  celui  pour 
qui  il  l’a  faite  ,  eft  mort  depuis 
dix  ou  quinze  ans  ,  il  voit  com¬ 
bien  il  y  a  de  temps  que  cela  eft 
palTé. 

On  voit  bien  que  cette  réglé 
ne  peut  jamais  être  fort  jufte,  fi 
l’on  ne  fe  lert  que  de  fa  penfée 
pour  en  juger  3  &:  fî  quelqu’un 
droit  depuis-  trente  ans  dans  la 
même  Charge,  Cuvant  le  même 
train  de  vie,  avec  le  même  do- 
meftique  ,  dans  la  même  maifons 
lié  avec  les  mêmes  perfonnes , 
fans  avoir  fait  de  nouvelles  con- 
aoiflànces,  &  fans  en  avoir  per¬ 
du  de  les  anciennes,  le  Corps  ou 
la  Compagnie  où  il  auroit  là 

Charge3 
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charge ,  toujours  remplie  des  mê¬ 
mes  Officiers  ^  cet  homme  là  au¬ 
ront  bien  de  la  peine  à  trouver  des 
Epoques  qui  puflent  iërvir  à  luy 
faire  connoître  parmi  le  grand 
nombre  de  chofes  qu’il  auroit  fai¬ 
tes,  ou  qui  luy  feroient  arrivées 
pendant  ces  trente  ans,  lefquelles 
auroient  précédé  les  autres  ^  6c 
s’il  le  pouvoit  reconnoître  en 
quelques-unes  des  premières  ou 
des  dernieres  qui  luy  feroient  ar¬ 
rivées,  toutes  les  autres  demeu- 
reroient  pour  luy  dans  une  gran¬ 
de  confufion ,  6c  il  n’y  auroit  que 
les  Mémoires  qui  pufïènt  l’afïu- 
rer  de  quelque  chofe  là-deflus. 

Au  refte  nous  ne  distinguons 
ainfi  les  temps  que  parce  que  nous 
ne  fçaurions  penferà  deux  choies* 
à  la  fois  avec  la  même  attention  , 
ce  qui  vient  du  peu  d’étendue  de 
l’eiprit  humain  qui  ne  peut  ja¬ 
mais  avoir  qu’un  feul  point  de  vue 
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à  même  temps  ,  dont  on  puilîe 
dire  qu'il  foit  véritablement  oc¬ 
cupé  5  lemblable  en  cela  àlavûc, 
qui  ne  peut  jamais  le  fixer  que 
fur  un  fèul  point,  fans  qu’elle  puifTe 
en  embralîèr  plufieurs  enfemble , 
Se  ne  voit  le  refte  que  confufe- 
ment. 

C’eft  pourquoy  je  fuisperfuadé 
que  fi  nous  avions  une  connoiC 
fance  fi  étendue  que  nous  pufi- 
fions  penfer  à  tout  en  même  temps 
avec  une  application  également 
forte  &  fans  aucun  partage  d’at¬ 
tention  ,  nous  ne  connoîtrions 
point  de  pâlie  ,  &  tout  nous  feroit 
également  prefent  ^  tous  les  temps 
même  nous  paroîtroient  comme 
un  inflant  où  nous  rapporterions 
toutes  choies  5  mais  il  faudroit 
pour  cela  avoir  une  connoilfance 
infinie,  &  c’eft  l’idée  qu’on  doit 
avoir  de  Dieu. 

Je  pourrois  icy  m’étendre  da- 
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vantage  3  mais  je  me  contente  de 
donner  des  principes  que  l’on 
pourra  fuivre  ,  &  pouffer  ioy- mê¬ 
me  auffi  loin  que  l’on  voudra  r 
&  peut  être  avec  beaucoup  plus 
de  fuccez  que  je  ne  pourrois  faire$ 
&  d’ailleurs,  il  eft  temps  de  finir 
un  Traité  ,  dont  la  matière  ab~ 
ftraite  eft  allez  capable  d’ennuier 
d’elle- même  ,  fans  luy  donner 
encore  une  longueur  qui  la  rende 
plus  dégoûtante. 

Je  voudrois  même  avoir  pu 
étendre,  moins  que  je  n’ay  fait, 
quelques-uns  des  Chapitres  pre¬ 
cedents  3  mais  comme  ils  trait  tenc 
de  chofës  fort  délicates ,  &  qui 
font  le  fondement  principal  de  la 
Mémoire  il  a  fallu  s’y  arrêter 
davantage  qu’aux  autres  3  afin 
qu’en  mettant  les  mêmes  c  ho  fies 
en  plufîeurs  jours  différé  ns  ,  fi 
quelqu’un  ne  les  comprend  pas 
d’abord  par  la  première  le&ure  9 
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endroits  qui  en  parlent  ,  dequoy 
luy  développer  ce  qui  luy  aura 
échappé  la  première  fois. 

Au  refte  j’ay  rejetté l’amas  con¬ 
fus  des  traces  des  efpeces  ou  por¬ 
traits  ,  &  des  plis  du  cerveau  , 
comme  autant  de  chofes  qui  me 
paroiiïënt  inutiles  ,.incomprehen- 
iîbles  6c  contraires  à  la  nature  des 
organes  &  à  la  maniéré  dont  les 
impreffions  des  objets  font  reçues 
dans  le  cerveau. 

Je  laiflè  le  cerveau  dans  fa  fitua* 
tion  naturelle  ;  je  ne  garnis  pas 
davantage  celuy  du  plus  fçavant 
homme  du  monde  >  que  celuy  du 
plus  ftupide  5  comme  la  main  d’un 
excellent  joueur  de  viole  n’a  point 
d’autres  reflorts  que  ceux  qui  fe 
trouvent  dans  les  mains  de  tous 
les  hommes  ;  je  confïdere  tous  les 
nerfs  des  organes  comme  autant 
dé  cordes  d’inftrumens  ,qui  de¬ 
meurent 
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Meurent  en  repos,  &  ne  rendent 
aucun  fon  quand  on  ne  les  tou¬ 
che  point  ,  &  fur  lefquelles  on 
joue  toutes  fortes  d’airs  à  mefure 
qu’on  les  touche  différemment. 
Je  dis  de  même  que  fî  les  nerfs  des 
organes  étoient  un  temps  fans 
être  agitez  par  aucune  impreffion, 
ils  ne  produiroient  aucune  penfée 
dans  lefprit  3  mais  qu’ils  y  font 
naître  toutes  fortes  de  fenfations 
à  mefure  qu’ils  font  agitez  diffé¬ 
remment  parles  objets.  La  corde 
d’un  infiniment  eit  toute  pleine 
du  fon  qu’elle  rend  3  les  nerfs  de 
chaque  organe  font  auffi  tous 
pleins  de  fimpreffion  qui  fe  fait 
fur  eux  5  au  moment  qu’elle  fe  fait,' 
fans  rien  garder  des  precedentes* 
&  fans  rien  retenir  de  celle- cy  , 
quand  une  autre  l’a  éteinte.  J’ay 
expliqué  par  quelle  Mécanique, 
chaque  objet  difpofe  les  organes 
à  recevoir  fes  impreffions  3  la  liai- 

L  iij 
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fon  qu’il  y  a  entre  celles  qui  fe 
fuivent,  la  combinaifon  de  celles 
qui  fe  font  en  differens  organes  à 
même  temps.  Enfin  j’ay  expliqué 
le  domaine  de  l’efprit  fur  cette 
Mécanique ,  &  j’en  ay  fait  voir  les 
effets.  C’en  eft  allez  pour  me  fa- 
tisfaire  fur  un  fujet  que  j’ay  tou¬ 
jours  regardé  comme  le  plus  dif¬ 
ficile  à  traiter  de  toute  la  Philo- 
fophie. 

J’aj-oûteray  feulement  icy  qu’on 
ne  doit  pas  être  furpris ,  que  pour 
expliquer  la  Mémoire  je  me  fois 
fi  fort  étendu  fur  les  Songes  $  car 
ce  qui  fait  les  Songes  la  nuit  en 
dormant,  fait  ce  que  nous  appel¬ 
ions  Mémoire  le  jour  pendant 
que  nous  veillons.  11  eft  vray  que 
dans  les  Songes  l’impreffion  eft  fi 
vive  qu’elle  nous  rend  les  chofes 
prefentes ,  ce  qui  ne  fe  fait  pas 
dans  ce  que  nous  attribuons  à  la 
Mémoire  t  mais  cette  différence 
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îie  vient  que  de  ce  que  pendant 
la  veille  les  objets  agiflènt  con¬ 
tinuellement  fur  nos  organes ,  & 
arrêtent  aufli-tôt  tout  ce  que  les 
caufes  intérieures  y  commencent 
de  vibrations  ,  ce  qui  n’arrive: 
pas  la  nuit  5  où  elles  agiflènt  feu¬ 
les  ,  &'  je  fuis  fur  que  lors  même- 
que  l’on  eft  éveillé ,  fi  Ton  pou- 
voit  arrêter  tout- à-fait  faâioiT 
des  objets  fur  les  organes  3  ce  ne* 
leroit  point  les  objets  qu’on  au- 
roit  devant  les  yeux  que  Tonver- 
roit  3  mais  ceux  que  la  Mémoire* 
prefenteroit  à  l’efprit  par  les  mou- 
vemens  que  les  caufes  intérieures* 
exciteroient  dans  les  nerfs  des* 
mêmes  oreanes. 

FI  N, 


Tantes  à  corriger . 
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Privilège  dù  Roy. 

LOTTïS  par  la  grâce  de  Dieu  Roy  de  France  &  de  Navarréfÿ 
à  nos  arnez  &  féaux  Confeillers  les  Gens  tenans  nos  Cours 
de  Parlement,.  Maifttcs  des  Requêtes  ordinaires  de  nôtre  Hô¬ 
tel  ,  Grand  Confeil  ,  Prévoit  de  Paris  ,  Baillifs  ,  Sénéchaux  } 
leurs  Lieutenans  Civils  ,  de  autres  nos  JuRiciers  qu’ri  appar¬ 
tiendra  ,  Salut.  La  Veuve  de  Jean  Boudor,.  Imprimeur  du  Roi 
&  pour  l’Academie  des  Sciences  ,  Nous  ayant  fait  expofer 
qu’elle  deRreroit  donner  au  Public  l’hnpreflion  d’un  l  ivre 
intitulé  Nouveau  Traité  de  la  Mémoire  ,  ou  Von  explique  d'une, 
maniéré  nette  &  'mécanique  fes  effets  les  plus  (urprenans ,  s’il  Nous 
plaifoit  luy  vouloir  accorder  nos  Lettres  de  Privilèges  fur  ce 
necefi'aires.  A  ces  caufes  ,  Nous  avons  permis  de  permettons- 
par  ces  Prefentes  à  ladite  Veuve  Boudot  d’imprimer  ledit  Li¬ 
vre  en  telle  forme  ,  marge  ,  caradere  de  autant  de  fois  que 
bon  luy  femblera  ,  de  cle  le  vendre  ou  faire  vendre  par  tout 
nôtre  Roïaume  pendant  le  temps  de  cinq  années  confecuti- 
ves ,  à  compter  du  jour  de  la  datte  des  Prefentes;  à  la- 
charge  que  ces  Prefentes  feront  enregiftrées  es  Regiftres  de 
la  Communauté  des  Imprimeurs-Libraires  de  Paris  ;  que 
l’imprefïîon  dudit  Livre  fera  faite  dans  nôtre  Royaume  de 
non  ailleurs  ,  &  ce  en  bon  papier  de  beaux  caraéteres  y  con¬ 
formement  aux  Reglemens  de  la  Librairie  ;  &  qu’avant  de 
l’expofer  en  vente  y  il  en  fera  mis  deux  Exemplaires  en  nôtre 
Bibliothèque  ,  un  dans  celle  de  nôtre  Château  du  Louvre  ,•  de 
un  dans  celle  de  nôtre  très-cher  de  féal  Chevalier  Chancelier 
de  France  le  fleur  Phelypeaux  Comte  de  Pontchartrain,  Com¬ 
mandeur  de  nos  Ordres  ,  à  peine  de  nullité  des  Prefentes.  Du’ 
contenu  defquelles  vous  mandons  de  enjoignons  de  faire 
joiiir  î’Expofante  ou  ceux  qui  auront  droit  d’elle  pleinement 
êc  paifiblement  fans  fouffrir  qu’il  leur  foit  fait  aucun  trouble 
ou  empêchement.  Voulons  qu’à  la  Copie  des  Prefentes  qui 
fera  imprimée  au  commencement  ou  à  la  fin  dudit  Livre* 
foi  foit  ajoutée  comme  à  l’ Original.  Commandons  au  pre¬ 
mier  nôtre  Huiffierou  Sergent  de  faire  pour  l’execution  des 
Prefcnte.s  tous  Adfes  requis  de  neceRaires  ,fans  demander  au¬ 
tre  permiffion  ,  nonobRant  Clameur  de  Haro  ,  Chartre  Nor¬ 
mande  y  de  Lettres  -à  ce  contraires.  Car  tel  eR  nôtre  plaillr* 
Donné  à  Verfailles  le  feiziéme  jour  de  Juin  l’an  de  grâce  mil 
fept  cens  huit  s  de  de  notre  Régné  le  foixantc  fix. 

Par  le  Roy  en  l'on  Confeil  ,  BtLLAVOINE. 

Rcgiftré  fur  le  T^egiflre  N.  t.  delà  Communauté  des  Libraires  &*’ 
Imprimeurs  'de  Paris  ,  pag  548  N.  6  $  4 .  conformément  aux  Regle¬ 
mens  ,  &  notamment  a  L  Ane [i  du  Confeil  du  1  $ .  Aoufi  1703  .  A 
jp ans  ce  ii, fuin  ip o8r 


